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00”.-- onquOMoç la Q0
AVERTISSEMENT (1). ’

LES lecteurs des Ideux premiers
volumes (le ces soutes, ont été fatigués

de l’interruption que Dinarzade ap-
portoit à leur lecture. On a remédié

ànce défaut dans les volumes qui ont

suivi. On ne doute pas qu’ils une
soient encore plus satisfaits de celui-
ci, où ils ne seront plus arrêtés par

les autres interruptions à chaque
nuit. Il suflit qu’ils soient instruits du

(1) Cet avertissement de M. Gnllnnd est
imprimé en tête du septième tome de la pre-

mière édition, immédiatement avant. l’his-

toire de Noureddin, qui, dans cette nouvelle
édition , fait partie de ce volume.

IV.

à?



                                                                     

vj AVERTISSEMENT.
dessein de l’auteur açabevqui en niait

le l recueil. I.On trouve de ces contes en
arabe , où il n’est parlé, ni de Sche-

herazade , ni du sultan Schahriar;
ni de Dinarzade , ni de distinction
par nuit. Cela fait Voir que tous les
arabes n’ont pas approuvé la forme

que cet auteur lui  adonnée , et qu’une

înûnité se sont ennuyés de ces répé-

titions, qui sont à la vérité très-inu-

tiles. On avoit voulu s’y conformer

dans cette traduction; mais sans par-
ler des autres raisons , on y atrouvé
des diiiicultés si grandes , qu’on a été

obligé de ne s’y plus arrêter.

On estihien aise cependant d’avertir

meure les lecteurs que Scheherazade

parle toujours sans être interrompue.
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’ sur]: DE 17111eran D’ALADDIN,

0U

LA LAI!!! MERVEILLEUSE.

LA mère d’Aladdin qui avoit vu le
sultan se lever et se retirer , jugea bien
qu’il ne reparoîtroit pas davantage ce
jour-[à , en voyant tout le monde sor-
tir. Ainsi elle prit le parti de retour-
ner chez elle. Aladdin qui la vit ren-
trer avec le présent destiné au sultan ,
ne sut d’abord que penser du succès

I
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de son vo age.Dans la crainte où il
étoit qu’elle n’eût quelque chose de
sinistre à lui annoncer , il n’avoit pas
la force d’ouvrir la bouche pour lui
dèmander quelle nouvelle elle lui ap-
portoit. La bonne mère qui n’avoi:
jamais mis le pied dans le palais du
sultan , et qui n’avait pas la moindre
œnnoissanœ de ce qui s’y prati, uoit
ordinairement, tira son iils de l’em-
barras où il étoit, en lui disant avec
une grande naïveté : a Mon fils , j’ai
Vu le sultan , et je suis bien persua-
dée qu’il m’a vue aussi. J ’étois placée

devant lui, et personne ne l’empêh
choit de me voir; mais il étoit si fort
occupé par tous ceux qui lui parloient
à droite et à gauche , qu’il me faisoit
compassion de voir la peine et la pa-
tience qu’il se donnoit à les écouter.
Cela a duré si long-temps , qu’à la
iïn je crois qu’il s’est ennuyé , car il
s’est levé sans qu’on s’y attendît , et il

s’est retiré assez brusquement , sans
Vouloir entendre quantité d’autres
personnes qui étoient en rang pour
lux parler à leur tour. Cela m’a fait
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cependant un grand plaisir. eEèt,
je commençms à perdre patienter, et
fêtois extrêmement fatiguée de de-
meurer debout si long-temps; mais
il n’y a rien de gâté: j e ne manquerai
pas d’y retourner demain 3 le sultan
ne sera peut-être pas 51 cocu . »

Quelqu’emoureux que fût laddîn,
il fut centraint de se contenter de cette
excuse , et de s’armer de patience. Il
eut au moins la satisfaction de. voir
que sa mère avoit fait la démarche la
plus difficile , étoit de soutenir la
Vue du sultan , et d’es rer qu’à
l’exemple de ceux qui ui av01ent
parlé en sa présence , elle n’hésiteroit

pas aussi à s’ac lutter de la commis-
sion dont elle toit chargée , nand
le moment favorable de lui par et se
présenteroit. .

Le lendemain d’aussi grand matin
que le jour précédent , la mère d’A-
laddin alla encore au palais du sultan
avec le présent de pierreries; mais
son myalgie fut inutile: elle trouva la
porte u divan fermée, et elle apprit
qu’il nîy avoit de conseil que de deux
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jours l’un , et qu’einsi il falloit qu’elle

revînt le jour suivant. Elle is’en alla
orter cette nouvelle à son fils , qui
ut obligé de renouveler sa patience.

Elle y retourna six autres fois aux
jours marqués , en se plaçant toujours
devant le sultan , mans avec ainsi peu
de succès que la première ; et peut-
être qu’elle y seroit retournée cent
autres fois aussi inutilement, si le
sultan , qui la voyoit toujoursvis-à-
vis de lui à chaque séance , n’eût fait
attention à elle. Cela est d’autant plus
probable, qu’il n’y avoit que ceux
qui avalent des requêtes à présenter
qui approchaient du sultan, chacun à
leur tour, pour plaider leur cause dans
leur rang; et la mère d’Aladdin n’é-

tait point dans ce cas-là.
Ce jour-là enfin , a rès la levée du

r conseil, quand le su tan fut rentré
dans son appartement, il dit à son
grand visirf « Il y a déjà quelque
temps que 1e remarque une certame
femme qui yient réglément chaque
Jour que ge tiens mon conseil ,iet qui
porte que que chose d’enveloppé dans
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un linge; elle se tient debout depuis
le commencement . de l’audience us-
qu’à la lin, et affecte de se mettre
toujours devant moi. Savez-vous ce
qu’elle demande ? n o *

Le grand visir qui n’en savoit pas
plus que le sultan , ne voulut pas
néanmoins demeurer court. « Sire ,
répondit-il , votre Majesté n’ignore)
pas que les femmes forment souvent
des plaintes sur des sujets de rien :
celle-ci a paremment vient porterl sa
plainte (levant votre Majesté sur ce.
qu’on lui a vendu de la mauvaise fa-
une , ou sur quelqu’autre tort d’aussi
peu de consé uence. n Le Sultan ne
se satisfit pasrile cette réponse. a Au.
premier jour du conseil, reprit-il,
si cette femme revient , ne manquez

as de la faire appeler, afin que je
’entende. n Le grand visir ne lui ré-

pondit qu’en baisant la main et en la
portant au-dessus de sa tête , pour
marquer qu’il étoit prêt à la perdre s’il

manquoit a exécuter l’ordre du sultan.
La mère d’Aladdin s’étoit déjà fait

une habitude si grande de paroître au

’ onà
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conseil devant le sultan, qu’elle com -
toit sa peine pour rien , pourvu qu’elle
fît connaître à son fils qu’elle n’ou-

blioit rien de tout ce qui dépen-
doit d’elle pour lui com ladre. Elle
retourna donc au palais e jour du
conseil; et elle se plaça à l’entrée
du divan vis-à-vis le sultan , à son or-
dinaire.

Le grand visir n’avoit encore com-
mencé à rapporter aucune affaire
quand le sultan a rçut la mère d’A-
laddin. Touché e compassion de la
longue patience dont il avoit été té-
mom: a Avant toutes choses , de
crainte ne vous ne l’oubliez, dit-il
au grau ’visir , voilà la femme dont
2e vous parlais dernièrement ; faites-
a venir, etcommençons par l’enten-

dre et par expédier l’affaire qui l’amè-

ne. n Aussitôt le grand visu montra
cette femme au chef des huissiers qui
étoit debout, prêt à recevoir ses or-
dres , et luicommanda d’aller la pren-
dre et de la faire avancer.

Le, chef des huissiers vint jusqu’à
la mare d’Aladdm ; et au signe qu’il
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lui fit , elle- le suivit jusqu’au pied du
trône du sultan , où il la laissa pour
aller se ranger à sal place près du
grand visu.

La mère d’Aladdin , instruite par
l’exemplede tant d’autres qu’elle avoit

vu aborder le sultan , se prosterna le
front contre le tapis qui couvroit les
marches du trône, et elle demeura
en cet état jusqu’à ce que le sultan lui
commanda de se relever. Elle se leva,
et alors 5 a Bonne femme, lui dit le
sultan , 11 y a long-temps que le vous
vois venir à mon divan , et. ameu-
ter à l’entrée depuis le commence--
ment jusqu’à la En : quelle affaire
vous amène ici? n “

La mère d’Aladdin se prosterna
une seconde fois, après avoir en-
tendu ces paroles; et quand elle fut
relevée : tu Monar ue tau-dessus des
monarques du mon e, dit-elle, avant
d’exposer à votre-Majesté le sujet ex-
traordinaire et même pres u’in a
croyable , qui me fait paroître event
son trône sublime, je la supplie de
me pardonner la hardiesse, pOur ne
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pas dire l’im udence de la demande
que je viens tu falre : elle est si peu
commune , ne je tremble , et que

. j’ai honte de a proposer à mon sul-
tan. n Pour lui donner la liberté en-
tière de s’expliquer , le sultan com-
manda que tout le monde sortît du
divan , et qu’on le lai5sât seul avec
son grand visir; et alors il lui dit
qu’elle pouvoit parler et s’expliquer

sans crainte. -La mère d’Aladdin ne se contenta
pas de la bonté du sultan , qui venoit
de lui é argner la peine qu’elle eût
pu smillât en parlant devant tout le
monde ; elle voulut encore se met-
tre à couvert de l’indignation qu’elle

avoit à craindre de la pro sition
u’elle devoit lui faire , et à aquelle

i ne s’attendoit pas. « Sire, dit- elle
en reprenant la parole, j’ose encore
suppher votre Majesté , au cas qu’elle
trouve la demande que j’ai à lui faire,
offensante ou injurieuse en la moin-
dre chose, de m’assurer auparavant
de son pardon , et de m’en Recorder
la grâce. n a Quoi que ce puisse être,
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repartit le sultan , je vous le pardon-
ne dès-à-présent, et il ne vous en
arrivera pas le moindre mal : parlez
hardiment. a

Quand la mère d’Aladdin eut pris
toutes ses précautions , en femme qui
redoutoit la colère du sultan sur une
proposition aussi délicate que pelle
qu’elle avoit à lui faire , elle lm ra-
conta fidèlement dans tielle occa-
sion Aladdin avoit vu a princesse
Badroulboudour l’amour violent que
cette vue fatale ui avoit inspiré, la
déclaration u’il lui en av01t faite,
tout ce qu’elle lui avoit représenté
pour le détourner d’une passion non
molns injurieuse à sa Majesté, qu’à la
prmcesse sa fille. ,« Mais, continua-t-
.elle , mon E15 , bien loin d’en profiter
et de reconnoître sa hardiesse, s’est
obstiné à y persévérer jusqu’au point

de me menacer de que] u’action de
déses ir si je refusois e venir de- V
man er la princesse en mariage à
votre Majesté ; et ce n’a été qu’après

m’être fait une violence extrême , que
j’ai été contrainte d’avoir cette com-g
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plaisance pour lui , de quoi je sup-
glie encore une fors votre Majesté

e m’accorder le pardon , non-seule-
ment ’à moi, mais même à Aladdin
mon fils , d’avoir eu la pensée témé-

raire d’aspirer à une si haute al-
liance. n

Le sultan écouta tout ce disc0urs
avec beaucoup de doucelir et de bon-
té, sans donner aucune marque de
colère ou d’indignation , et même
sans prendre la demande en raillerie.

Mais avant de donner rép0nse à
cette bonne femme, il lui demanda
ce que c’éboit que ce qu’elle avoit ap-
porté envelop é dans un linge. Aussi-
iôt elle prit e vase de porcelaine
qu’elle avoit mis au pied du trône
avant de se prosterner , elle le dé-
couvrit et le présenta au sultan.

On ne sauroit exprimer la surprise
et l’étonnement du sultan, lorsqu’il
vit rassemblé dans ce vase tant de
pierreries si considérables , si pré-
cieuses , SI parfaites, 51 éclatantes,
et d’une grosseur telle qu’il n’en avoit

point encore vu de pareilles. Il resta

.o
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.. quelque temps dans unesi grande ad;-

miration , qu’il en étoxt immobile.
Après êtreenlin revenu àlui, il reçu
le résent des mains de la mère d’A-
ladpdin , en s’écriant avec un transport
de joie : « Ah , que.cela est beau!
Que cela est riche! n Après avoir ad-
miré et manié presque toutes les
pierreries l’une après l’autre, .en les

risant chacune par l’endroit i les
istinguoit , il se tourna du c té de

son grand visir; et en lui montrant.
le vase : « Vois , dit -il, et conviens
qu’on ne peut rien voir au monde de
plus riche et de plus rfait. n Le vi-
sir en fut charmé. « h bien , conti-
nua le sultan , que dis -tu d’un tel
présent? N’est-il pas digne de la prin-

cesse ma fille, et ne puis-je pas la
donner à ce rix-là à celui qui me
la fait demau er ? n

Ces paroles mirent le grand visir
dans une étrange agitation. Il y avoit

uelque temps que le sultan lui’avqit
ait entendre que son intention étoit

de donner la rinçasse sa lille entrïia-g
riage à un 1s qu’il avoit. Il crai-
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gnit, et ce n’étoit as sans fondement,
que le sultan , éb oui par un présent
51 riche et 31 extraordinaire, ne chan-
geât de sentiment. Il s’ap rocha du
sultan ; et en lui parlant a l’oreille :
(t Sire , dit-il , on ne peut disconve- ’
nir que le présent ne soit digne de
la princesse; mais je supplie votre.
Majesté de’ m’accorder trois mois
avant de se déterminer : j’espère qu’a-

vant ce temps-là, mon fils , sur qui
elle a en la bonté de me témoigner
qu’elle avoit jeté les eux, aura de
quoi lui en faire un ’un plus grand
più: que celui d’Aladdm , que votre

ajesté ne connoît pas. a: Le sul-
tan , quorque bien persuadé qu’il
n’étoit pas possible que son grand
visir pût trouver à son fils de quoi
faire un présent d’une aussi grande
valeur à la princesse sa fille , ne
laissa pas néanmoins de l’écouter ,
et de lui accorder cette grâce. Ainsi,
en se retournant du côté de la mère
d’Aladdin , il lui dit : a Allez , bonne
femme 5 retournez chez vous , et di-
tes à votre (ils que j’agrée la proposi-
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tiori que vous m’avez faite de sa part,
mais que ge ne puis-marier .la.pr1n.-
cesse ma 11e , ne ]e ne lul antait

I faire un ameub ement qui ne sera
prêt que dans trois mois. Ainsi reve-
nez en ce temps-là. n

La mère d’Aladdin retourna chez
t elle avec une joie d’autant plus gran-

de, que , par rapport à son état , elle
avoit d’abord regardé l’accès auprès

du sultan comme impossible , et que
d’ailleurs elle avoit obtenu une ré-
ponse si favorable , au lieu qu’elle ne
s’était attendue qu’à un rebut qui l’au-

roit couverte de confusion. Deux cho-
ses firent juger à Aladdin , quand il
vit entrer sa mère , u’elle lIIl appor-
toitune bonne neuve e: l’une , qu’el-
le revenoit de meilleure heure qu’à
l’ordinaire; et l’autre , qu’elle avoit

le visage gai et ouvert. a Hé bien ,
ma mère , lui dit-il , dois-je espérer?
Dois-je monrir de désespoir n P Quand
elle eut quitté son voile et qu’elle se
fut assise sur le sofa avec lui : a Mon
fils , dit-elle, pour ne vous pas te-
nir trop long - temps dans l’incerti-

YI. 2
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tude , je commencerai par vous dire ,

que bleu loin de songer à mourir ,
vous avez tout sujet d’être content. a
En poursuivant son discours elle lui
raconta de quelle manière elle avoit
eu audience avant tout le monde , ce
gui étoit cause qu’elle étoit revenue

e si bonne heure; les précautions
qu’elle avoit prises pour faire au sal.
tan , sans qu’il s’en oEensât , la pro-

Ëosition de mariage de la prinœsse
adroulboudour avec lui, et la ré-
use toute favorableque le sultan

ui avoit faite de sa propre bouche.
Elle ajouta que, autant qu’elle en

uv01t juger par les marques que
e sultan en avoit données, le pré-

sent, sur toutes choses , avoit fait un
puissant effet sur son esprit pour le
déterminer à la ré onse favorable
Ex’elle rapportoit. a: e m’y attendois

autant moins , dit-elle encore , le
le grand visir lui avoit parlé à Pore: le
avant qu’il me la fît, et que ’e crai-
guais qu’il ne le détournât de bon-
ne volonté qu’il pouvoit avoir pour

vous. n 7
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Aladdin s’estima le plus heureux

des mortels en apprenant cette nou-
velle. Il remercia sa mère de toutes
les peines qu’elle s’étoit données dans

la poursuite de cette affaire , dont
l’heureux succès étoit si important
pour son repos. Et quoique dans l’im-
patience où il étoit de jouir de l’objet
de sa passion , trœs mon lui parussent
d’une longueur extrême , il se’dispow
sa néanmoins à attendre avec patien-
ce , fondé sur la parole du sultan,
ï’u’il regardoit comme irrévocable.

endant qu’il comptoit non-seule-
ment les heures , les jours et les se;-
maines , mais même jus u’aux mo-
mens , en attendant que e terme fût
passé, environ deux mois s’étaient
écoulés, and la mère ,- un soir en
voulant zilllumer la lampe , s’aperçub
qu’il n’y avoit plus d’huile dans la-

maison. Elle sortit pour en aller.
acheter ; et en avançant dans la ville ,
elle vit ne tout y étoit en fête. En
effet , les ontiques au lieu d’être fer-
mées, étoient ouvertes; on les or-
noit de feuillages , on y préparoit des
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illuminations , chacun s’efforçait à,
gui le feroit avec plus de pompe et
e magnificence pour mleux mar uer

son zèle.p Tout le monde enfin on-
noit des démonstrations de joie et de
réjouissance. Les rues étoient même
embarrassées par des oHiciers en ha-
bits de cérémonie , montés sur des
chevaux richement harnachés et en-
vironnés d’un rand nombre de valets
de pied qui al oient et venoient. Elle
demanda au marchand chez qui elle
achetoit son huile , ce que tout cela
signifioit. a D’où venez-vous ma bon-
ne dame , lui dit-il P Ne savez-vous
pas que le iîls du grand visir é euse
ce son la princesse Badroulbou our ,
fille du sultan? Elle va bientôt sortir

“ du bain , et les oliiciers que vous
voyez , s’assemblent pour lui faire
cortège jusqu’au palais où se doit faire
la cérémome. in c

La mère d’Aladdin ne voulut pas
en apprendre davantage. Elle revint I
en si grande diligence , u’elle rentra
chez elle presque hors d’ aleine. Elle
trouva son fils qui ne s’attendait à rien
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, moins qu’à la fâcheuse nouvelle qu’el-
le lui apportoit. « Mon fils , s’écria-
4t-elle, tout est perdu ur vous! Vous
comptiez sur la be e promesse du
sultan , il n’enisera rien. a: Aladdin
alarmé de cesrparoles : « Ma mère ,
reprit-il , parque! endroit le sultan
ne me tiendroit-il pas sa promesse ?
Comment le savezwous? un et Ce soir,
repartit la mère , le fils du grand visir .
épouse la rincesse Badroulboudour
dans le pagus. n Elle lui raconta de
quelle manière elle venoit de l’ap-
prendre , par tant de circonstances ,
qu’il n’eut pas lieu d’en douter.

A cette nouvelle , Aladdin demeura
immobile, comme s’il.eût été frap-
pé d’un coup de foudre. Tout autre
que lui en eût été accablé; mais une
jalonne secrète l’empêcher d’y demeu-

rer long-temps. Dans le moment il se »
souvint de la lampe qui lui avoit été
si utile jusqu’alors giet sans aucun em-

rtement en vaines paroles contre
e sultan , contre le grand visir, ou,

contre le fils de ce ministre, il dit
seulement: a: Ma mère , le m5 du

a.
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grand visir ne sera peut-être pas cata
te nuit aussi heureux qu’il se le pro-
met. Pendant que je vais dans ma
chambre pour un moment; préparez-

nous à souper. n - .La mère d’Aladdin comprît bien
que son fils vouloit faire usage de la
lampe pour empêcher, s’il étoit posé
sible , que le mariage du E13 du granâ
visir avec la princesse ne vîntjusqu’à.
la consommation , et elle ne. se trom-
poit pas. En effet , quand Aladdin
fut dans sa chambre, Il prit la lampe
merveilleuse u’ily aVOIt portée , en
l’étant devantqlés yeux de sa. mère ,

I après que l’appantion du génie lui
eut fait une si grande peur; il prit ,
dis-je , la lampe , et il la frotta au
même endroit que les autres fois. A
l’instant , le géme parut devant lui :

a QUE VEUX-TU , dit-i1 à Aladdin P
ME VOICI PRÊT A T’OEEIE COMME
son ESCLAVE , ET DE TOUS CEUX QUI
ONT LA LAMPE’A LA. MAIN, MOI ET
LES AUTRES ESCLAVES DE LALAMPE! »

« Emute , lui dit Aladdin, tu m’as
apporté jusqu’à present de quoi me



                                                                     

courus ARABES. 19
nourrir uand j’en ai eu besoin,il
s’agit prgsentement d’une affaire de
tout autre importance. J’ai fait de-
mander en mariage au sultan la riné
cesse wBadroulboudour sa fille. Il me
l’a promise , let il m’a demandé un
délai de trois mois. Au lieu de tenir
sa promesse , œ soir , avant le terme
échu , il la marie au fils (lu grand vi-
sir: je-viens de l’a prendre, et la.
chose est certaine. e que ’e te de-
mande , c’est que , dès ne le neuvel
époux et la nouvelle pouse seront
couchés , tu les enlèves, et que tu
ifs apportes ici tous deux dans leur ’

t.
«Mon MAITRB, reprit le génie, a];

vus r’om’cm. As-TU AUTRECEOSE
A un COMMANDER? n

«Rien autre chose pour le pré-
sent, repartit Aladdin. » En même
temps le génie disparut.

Aladdin revint trouver sa mère;
il soupa avec elle, avec la même tran-
ïlllité qu’il avoit coutume de le faire.

près le sotîfel’ il s’ençretmt uelque

temps avec e edu manage de a prin.
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cesse , comme d’une chose qui ne
l’embarrassoit plus. Il retourna à sa
chambre , et il laissa sa mère en li-“
berté de se coucher. Pour lui il ne se
coucha pas , mais il attendit le retour
du génie , et l’exécution du comman-
dement qu’il lui avoit fait. t

Pendant ce temps-là tout avoit été
préparé avec bien de la magniüœnce
dans le palais du sultan pour la célé-
bration des noces de la princesse , et
la soirée se passa en cérémonies et
en réjouissances jusque bien avant
dans la nuit. Quand tout fut-achevé ,’
le H13 du grand visir, au signal que
lui fit le chef des eunuques de la prin-
cesse , s’échappa adroitement, et cet
officier l’introduisit dans l’apparte-
ment de la princesse son épouse jus-
zu’à la chambre où le llt nuptial
toit préparé. Il se coucha le pre-

mier. Peu de tem s après , la sulta-
ne, accompagnée e ses femmes et de
celles de la princesse sa fille“, amena
la nouvelle épouse. Elle faisoit de

randes’ résistances selon la coutume
es nouvlles mariées. La sultane aida
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à la déshabiller; la mit dans i le lit
comme r force ; et après l’avoir
embrass e en lui souhaitant la bonne
nuit, elle se retira avec toutes les
femmes; et la dernière ui sortit fer-
ma la porte de la cham re.

A peine la porte de la chambre
fut fermée, ne le génie, comme
esclave fidèle e la lampe , et exact à.
exéquter les ordres de ceux qui l’a-
vaient à la main , sans,donner le
temps à l’époux de faire la moindre
caresse à son épouse, enlève le lit
avec l’époux et l’épouse, au grand
étonnement de l’un et de l’autre , et

en un instant le transporte dans la
t chambre d’Aladdin“ , où il le pose.

Aladdin qui attendoit ce moment
avec impatience , ne souffrit pas que
le fils du grand visir demeurât cou-
ché avec la princeSSe. a Prends ce
nouyel é ux, ditvil au génie, en-
ferme-le ns le privé , et reviens Ide-
main matin un peu a rès Lapointe
du jour. n Le génie en eva aussitôt le
E15 du grand visir hors du lit en che-
mise, et le transporta dans le lieu .
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qu’Aladdin lui avoit dit , où il le laissa.
après avoir jeté sur lui un soumet
qu’il sentit depuis la tête jusqu’aux
Pieds , et qui lempêcha de remuer de
a place.

Quelque grande que fût la passion
d’Aladdm ourla princesse Bath-cul-
boudour,i ne lui tint “pas néanmoins
un long discours, lorsqu’il Se vit .
seul avec elle. a Ne craignez rien ,
adorable princesse , lui dit-il d’un ait
tout passionné , vous êtes ici en sûa
reté , et quelque violent que soit l’as: -
mour que je ressens pour votre beaua
té et pour vos charmes , il ne me fe-
ra jamais sorIir des bornes du Pro-
fond respect que je v0us dois. S1 j’ai
été forcé , ajouta-kil; d’en venir à.
cette extrékmté , ce n’a pas été dans

la vue de Vous offenser, mais pour
empêcher qu’un iniuste rival ne vous
possédât, contre a arole donnée
par le sultà’n votre pare en ma fa-
veur. n

La princesse qui ne Savoit rien de
ces particularités , fil fort en d’atten-
tlon à tout ce qu’Alad in lui put
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dire. Elle n’étoit nullement en état
de lui répondre. La fra eur et l’éton-
nement où elle étoit ’une aventure
si surprenante et si peu attendue ,
l’avoient mise dans un tel état , qu’A-

laddin n’en put tirer aucune parole;
«Machin n’en demeura as- là : il prit
le parti de se déshabi 1er, et il se
coucha à la place du fils du grand
visir , le dos tourné du côté de la prin-
cesse, après avoir eu la précaution
de mettre un sabre entre la rincesse
et lui, pour marquer qu’i mérite-
roit d’en être puni s’il attentoit à son

honneur.
Aladdin content d’avoir ainsi ri-

vé son rival du bonheur dont il s’éçoit

flatté de jouir cette nuit-là , dormit
assez tranquillement. Il n’en fut pas
de. même de la princesse Badroul-
boudeur: de sa Vie il ne lui étoit ar-
rivé de passer une nuit aussi fâcheu-
se et aussi désagréable que celle-là; et
si l’on veut bleu faire réflexion au
lieu et à l’état où le génie avoit laissé

le fils du grand visir , on jugera que
ce neuve époux la passa d’une
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manière bancoup lus affligeante.
Le lendemain , laddin n’eut pas

besoin de frotter la lampe pour ap- v
peler le génie. Il revint à l’heure
qu’il lui avoit marquée, et dans le
temps qu’il achevoit de s’habiller:

a ME VOICI , dit- il à Aladdin.
QU’As TU A ME COMMANDER? n

«Va reprendre, lui dit Aladdin, le
fils du grand visir où tu l’as mis; viens
le remettre dans ce lit , et reporte-le
où tu l’as pris dans le palais du sul-
tan. n Le génie alla relever le fils du
grand visir de sentinelle, et Aladdin
reprenoit son sabre quand il reparut.
Il mit-le nouvel époux près de la

rincesse , et en un instant il reporta
l; lit nuptial dans la même chambre
du palais du sultan d’où il l’avoit ap-

porté. I’ Il faut remarquer qu’en tout ceci
le génie ne fut aperçu ni de la prin-
cesse, ni du fils du grand visir. Sa
forme hideuse eut été capable de les
faire mourir de frayeur. Ils n’enten-
dirent même rien des discours en!
tre Aladdin et lui ; et ils ne s’aper-
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eurent que de l’ébranlement du lit
et de leur transport d’un lieu à un
autre: c’étoit bleu assez pour leur
donner la frayeur qu’il est alse d’ima-

giner. ILe génie ne venoit que de oser le
lit nuptial en sa place , quan le sul-
tan , curieux d’affrendre comment
la princesse sa e avoit passé la
Erenuère nult de ses noces, entra
ans la chambre our lui souhalœr

le bon ’our. Le s du grand visir
morfonclu du froid qu’il avoit souffert
toute la nuit, et qui n’avoit pas en-
core en le temps de se réchauffer,
n’eut pas sitôt entendu qu’on ouvroit
la porte , qu’il se leva , et passa dans
une garderobe où il s’ét01t déshablllé

le son.
Le sultan a procha du lit de la

princesse , la gaba entre les deux
yeux , selon la coutume , en lui sou-
haitant le bonjour, et lui demanda
en souriant comment elle se trouvoit
de la nuit passée; mais en relevant
la tête , et en la regardant avec plus
d’attention , il fut extrémemgnt sur-

VI.
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pris delavoir dans une grande mélan-
colie, et de ce qu’elle ne lui marquoit
ni par la rougeur qui eût pu lui
monter au Visage , ni par aucun au-
tre signe , ce ni eût pu satisfaire sa.
curiosité. Elleqlui jeta seulement un
regard des plus tristes , d’une ma-
nière qui marquoit une grande af-
fliction , ou un grand mécontente-
ment. Il lui dit encore quelques pa-
roles ; mais comme il Vit, qu’il n’en

cuvoit tirer d’elle, ils’imagina qu’elle

le faisoit par pudeur , et il se retira.
Il ne laissa pas néanmoins de soup-
çonner 133’in avoit quel.ue chose
d’extrao maire dans son 81 ence; ce
qui l’obligea d’aller stiple-champ
lappartement de la sultane , à qui Il
fit le récit de l’état où il avoit trouvé
la princesse , etde la réception qu’elle
lui avoit faite. u Sire, lui dit la sul-

v tane , cela ne doit pas sur rendre.
Votre Majesté: il n’y a pas ce nou-
velle mariée qui n’ait la même rete-
nue le lendemain de ses noces. Ce
ne sera pas la même chose dans deux
ou trois jours: alors elle recevra le
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sultan son père comme “elle le doit.
Je vais la voir, ajouta-t-elle, et “e
suis bienetrompée , si elle me fait le
même accueil. n ’

Quand la sultane fut habillée , elle
se rendit à l’appartement de la prin-
cesse, qui n’émit pas encore levée:
elle s’aflaprocha de son lit, et elle lui
donna e bon jour , en l’embrassant g
mais”. surprise fut des plus grandesl
non-seulement de ce qu’elle ne lu!
répondoit rien, mais même de ce
qu’en la regardant , elle s’aperçut
qu’elle étoit dans un grand abatte-
ment, qui lui lit juger qu’il lui ét01t
arrivé quelque chose uelle ne pé-
nétroit Pas. a Ma fille , ui dit la sul-
tane , doù vient que vous répondez
si mal aux caresses que je vous fais ?
Est-ce avec votre mère que vous de-
vez faire toutes ces façons? Et dou-
tez-vous que je ne 8015 pas instruite
de ce qui peut arriver dans une pa-
reille circonstance que celle ou vous
êtes? Je veux bien croire que vous
n“ave’z paSocette pensée , il faut donc
qu’il vous soit arrivé quelqulautre
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chose; aveuez-le-moi franchement;
et ne me laissez pas plus long-temps
dans une inquiétude qui m’acrable. n

La princesse Badronlboudour rom-
’ pit enfin le silence par un grand sou-

pir : a Ah , madame et très-honorée“
mère, s’écria-t-elle , pardonnez-mél ,
sr j’ai manqué au respect que je vous
dois! J’ai l’esprit si fortement occupé

des choses extraordinaires qui me
sont arrivées cette nuit, que je ne
suis pas encore bien revenue de mon
étonnement nide mes frayeurs, et que
jai même de la peine à me racon-.-
noître moi-même. n Alors elle lui
raconta avec les couleurs les plus vi-
ves , de quelle manière, un instant
agrès (lIu’elle et son époux furent cou-
c .és, e lit avoxt été enlevé et trans-

. rté en un moment dans une cham-
re mal-propre et obscure , où elle

s’étoit vue seule et séparée de son
époux , sans savoir ce qu’il étoit de
venu , et ou elle avoit vu un jeune
homme , lequel, après lui ’avoir dit
quelque paroles que la frayeur l’avoit
empochée d’entendre , s’était couché
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avec elle à la place de son époux ,I
après avoir m1s son sabre entr’eHe
etlui , et que son époux lui avoit été
rendu , et le lit rapporté en sa place
en aussi peu de temps. a“ Tout cela
ne venoit e d’être fait , ajouta-t-
elle, uan le sultan mon père est
entré ans ma chambre ; j’étois si 30-
cablée de tristesse , e je n’ai pas en
la force de lui répon e une seule pa-
role. Aussi je ne doute s qu’il ne
soit indigné de la mani re dont j’ai
reçu l’honneur qu’il m’a fait; mais
i’espère qu’il une pardonnera quand
11 saura ma tnste aventure , et l’état
pitoyable où je me trouve encore en

ce moment. a) vLa sultane écouta fort tranquille-
ment tout ce que la princesse vou-
lut bien lui raconter; mais elle ne
voulut point y ajouter foi. a Ma fille ,
lui dit-elle, vous ez bien fait de ne
point arler de’ ce a au sultan votre
père. ardez-vous bien d’en rien dire
a personne: on vous prendroit peut
une folle , si on vous entendoit parler
de la sorte. a x Madame,-reprit

,, .
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princesse, je puis vous assurer que
Je vous parle de bon sens; vous pour-
rez vous en informer à mon é oux , il
vous dira la même chose.» » a e m’en

informerai , repartit la sultane ; mais
quand il m’en parleroit comme vous, .
je n’en ser01s pas plus persuadée que
3e le sursnLevez-vous cependant, et
ôtez-Vous cette imaginatlon de l’es-
prit; il feroit beau voir e vous
troublassiez par une pareil e vision
les fêtes ordonnées pour vos “noces ,
et qni’doivent se continuer plusieurs
jours dans ce palans et dans tout le
royaume! N’entendez-vous as déjà.
les fanfares et les concerts e trom-

ettes , de tymbales et de tambours ?
- out cela Vous doit inspirer la joie et
le plaisir , et vous faire oublier tou-
tes les fantaisies dont Vous Venez de
me parler. n En même temps la sul-
tane appela les femmes de la prin-
cesse; et après qu’elle l’eut fan le-
ver , et qu’elle l’eut vue se meure à
sa toilette , elle alla à l’appartement
du sultan; elle lui dit ne quelque
fantasie avoit passé véritablement
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par l’esprit de sa fille , mais que ce
n’était rien. Elle fit ap eler le fils du
visir , p0ur savoir de lui; elque Cho-
se de ce ne la princesse ui avbit dit;
mais le fils du visir ni s’estimoit in-

. finiment honoré de ’alliance du suie
tan , avoit pris le parti de dissimuler.
u Mon gendre, lu1 dit la sultane, dites-
moi, êtes-vous dans le même Entête-
ment ne votre épouse ? n «Madame ,
reprit e fils du visir , oserois-je vous
demander à quel sujet vous me faites
cette demande? n a Cela suHit , re-
partit la sultane; je n’en veux pas sa-
v01r davantage : vous êtes plus sage

qu’elle. n I ’ lLes réjouissantes continuèrent teu-i
te la journée dans le palais; et la sul-
tane qui n’abandonna p35 la princes-
se , n’oublia rien pour lui inspirer la
joie, et pour lui faire prendre art
aux divertissemens qu’on lui on-
noit par différentes sortes de specta-
cles; mais elle étoit tellement frapgée
des idées de ce qui lui étoit arriv la
nuit, qu’il étoit aisé de voir Égalité

En était tout occupée. Le du
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and visir n’éloit Pas moins accablé

e la mauvaise nuit qu’il avoit pas-
siée; mais son ambition le fit dissi-
mulet ; et à le voir , personne ne
douta qu’il ne fût un époux très-
heureux.

Aladdiu qui étoit bien informé de
çe qui se passoit au palais , ne douta
pas que les nouveaux mariés ne dus-
sent coucher encore ensemble , mal-
gré la fâcheuse aventure qui leur étoit
arrivée la nuit d’auparaVant. Aladdin
n’avoit oint envie de les laisser en
repos. insi, dès que la nuit fut un
peu avanc-ée , il veut recours à la lam-
pe. Aussnôt le génie parut, et fit à
Aladdin le même com liment que
les autres fois , en lui o rant son ser-
vice. «a Le fils du grand visir et la
princesse Badroulboudour, lui dit
Alandin , doivent coucher encore en;
semble cette nuit; va , et du moment
qu’ils seront couchés, apporte-moi

le lit ici, comme hier. n .
Le génie servit Aladdin avec au-

tant de fidélité et d’exactitude ne le
jour précédent: le fils du grantii vizir



                                                                     

couru ARABES. 35
passa la nuit aussi froidement et aussi
désagréablement qu’il l’avoit déjà fait,

et la princesse eut la même mortifi-
cation d’avoir Aladdin our compa-
gnon de sa couche , le sagre Posé en- l
tr’elle et lui. Le génie , suivant les
ordres d’Aladdin, revint le lende-
main, remit l’époux auprès de son
épouse , enleva le lit avec les nou-
veaux mariés, et le re rta dans la
chambre du palais où il ’avoit pris.

Le sultan , a rès la réception que
la princesse Ba roulboudour lui avoit
faite le jour précédent, inquiet de sa-
voir comment elle aurort passé la
seconde nuit , et si elle lui feroit une
récéption areille à celle qu’elle lui
avoit déjà gite , se rendit à sa cham-
bre d’aussi bon matin , our en être
éclairci. Le. fils du gran visir , plus
honteux et plus mortifié du mauvais
succès de cette dernière nuit ne de
la première , à peine eut entengu ve-
nir le sultan ,- qu’il se leva avec pré-
ciî’ietation, et se jeta dans la garde-

ro .Le sultan s’avança jusqu’au lit de la;
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princesse , en lui- donnant le bon jour ’;
et après lui aiwon: fait les mêmes ca-
resses que le jour. précédent: «H6
bien , ma fille, lui dit’-il , êtes-Nous ce l
matin d’aussi mauvaise humeur que
vous l’étiez hier? Me direz-vous com-
ment vous avez ssé la nuit? n La

rincesse garda e même silence, et
e sultan s’aperçut qu’elleavoit l’es-

prit beaucoup moins tranquille , et
qu’elle étoit lus abattue que la pre-
mière fois. IF ne douta Pas que quel-
que chose d’extraordinalre ne lui fût
arrivé.Alors, irrité du m stère qu’elle

lui en faisoit: a eMa fil e , lui dit-il
tout en colère et le sabre à la main ,
ou vous me direz ce que vous me ca-
chez , ou je vais vous couper la tête
tout-à-l’heure. a V . .

La sincesse , plus efrajée du ton
et de a menace du sultan offensé 9
que de la vue du sabre nu , rompit
enfin le silence : a Mon cher ère et
mon sultan , s’écria-t-elle lesîarmes
aux yeux, je demande ardon à vo-“
tre Majesté, si je rai o ensée. J’es-
père de sa bonté et de sa clémence
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qu’elle fera succéder laponnpassion à

la colère , quand je lm aurai fait le
récit fidèle du triste et pitoyable état
où je me suis. trouvée toute Cetœ nuit
et toute la,nu1t passée. n

l Après ce préambule qui appaîsa et

qui attendnt un peu le sultan , elle
lui raconta adèlement tout ce ui lui
étoit arrivé pendant ces deux facheu-
ses nuits, mais d’une manière si tou-
chante qu’il en fut Vivement pénétré

de douleur , far l’amour et par la
tendresse qui avoit pour elle. Elle
finit par ces paroles: a: Si votre Ma-

. jesté a le .momdre dont-e survle récit
que le v1ens de lm fane , elle peut
sen Informer de [époux qu’elle m’a
donné. Je suis rsuadéè qu’il ren-
dra à la vérité e même témoignage
que je lui rends. »
. Le sultan entra tout de bon dans
la peine extrême qu’une aventure
aussi surprenante devoit avoir causée
à la princesse: « Ma Elle , lui dit-il ,
vous avez-grand tort de ne vous être
pas expliquée à moi dès hier sur une “
affame aussi: étrange que celle que
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- vous venez de m’apprendre , dans la-
quelle je ne prends pas moins d’inté-
rêt que vous-même. Je ne vous ai
pas mariée dans l’mtention de vous,
rendre malheureuse , mais plutôt dans
la vue de vous rendre heureuse et
contente , et de vous faire jouir de
tout le bonheur que vous méritez,
et que vous pouviez espérer avec un
époux gin m aV01t paru vous conve-
mr. E acez de vôtre esprit les idées
fâcheuses de tout ce que vous venez
de me raconter. Je vals mettre ordre
à ce u’il ne vous arrive pas davan-
tage. es nuits aussi désagréables et
aussi peu supportables que celles que
vous avez passées.»

Dès que le sultan fut rentré dans
son appartement, il envoya appeler
son grand vlslr z tr Visir , lui dit-il ,
avez-vousrvu votre fils , et ne vous a-
t-il rien dit? n Comme le rand visir
lui eut répondu qu’il ne î’avoit pas

vu , le sultan lui fit le récit de tout
ce que la rincesse Badroulboudour
venoit de En raconter. En achevant :
a Je ne doute pas, ajouta-t-il , que
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ma fille ne m’ait dit la vérité ; je serai
bien aise néanmoins d’en avoir la
confirmation par le témoivna e de

.votre E13: allez , et deman ez- ui ce
quien est. n . . e I

Le grand v151r ne dlfféra pas d’al- .
’ Ier joindre son fils ; il lui fit part de
ce que le su]tan yenoit de lui commu:
mquer, et 11 lm enjoignit de ne lm
pomt dé uiser la vérité , et de lui dire
si toutce a étoit vrai ? « Je ne vous la
déguiserai pas , mon père , lui répon-
dit le fils , tout ce que la princesse a ,
dit- au sultan est vrai; mais elle n’a
pu  lui dire les .mauvaisv traitengens
(1m m’ont étéÎ falts en mon parmen-

her , les voic1: Depms mon mariage
j’ai passé deux nuits les plus cruelles

u’on puisse imaginer . et je n’ai pas
“expression pour  vous decrïre au

juste et avec toutes leurs c1rconstan-
ces les maux que j’ai soufferts. Je ne
vous arle pas de la frayeur que “ai
eue e me sentir enlever quatre ilois,
dans mon lit, sans voir qm enlevoit
le lit et le ;transporloit d’un lieu à
un autre, et sans pouvoir imaginer

71. 4
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comment. cela s’est u faire. Vous
jugerez vous-même e l’état fâcheux
où je me suis trouvé lorsque je vous
dirai que j’ai passé deux nuits debout ,
et nu en chemisedans une espèœ de
privé étroit , sans avoir la liberté de
remuer de la place où j’étom posé,

et sans pouvoir faire aucun mouve-
ment, quoiqu’il ne parût devant
moi aucun obstacle qui ût vrauem-
blablement m’en em her. Après
cela , il n’est pas besoin de m’éten-

dre lus au long our vous faire le
déms de mes son rances. Je ne vous
cacherai pas que cela ne m’a. point
empêché d’avoir - ur la. pruncesse
mon épouse tous s sentlmens d’a-
mour , de respect et de reconnoissan-
ne ’elle mème ; mais je vous avoue
de gonne foi qu’avec tout l’honneur et
tout l’éclat ui réjaillit sur moi dÎ -
voir épousé a fille de mon souvenu),
j’aimerois mieux mourir que de v1:
ne plus long-tom s dans une 51
haute alliance, s’il eut essuyer des
traitemeus aussi (lésa éables que
aux que j’ai déjà se “arts. Je ne



                                                                     

conrrs “unes. 39
doute point que la prinCesse ne soit
dans les mêmes sentimens que moi;
et elle conviendra aisément que notre
séparation n’est pas moins nécessaire

pour son repos que pour le mien.
Ainsi, mon gère, )e vous suppliepàr
la même ten resse qui vous a porte à
me procurer un si grand honneur,
de faire agréer au sultan que notre“
maria e soit décliné nul. » 1

e ne au e e fût ambition
duqërJd viîir de 351i]: son fils gen-
dre du sultan, la ferme résolution”
néanmoins où il le vit de se séparer
de la princesse , fit qu’il ne jugea pas“
à propos de lui proposer d’avoir en-
core patience au moins quelques
jours pour éprouver si cette traverse
ne finiroit point. Il le laissa, et il
revînt rendre réponse au sultan, à

i il avoua de bonne foi que la
c ose n’étoit que trop vraie , après “
ce qu’il venoit d’apprendre de son
fils. Sans attendre même que le sul-
tan lui parlât de rompre le mariage ,
à quoi il voyoit bien qu’il n’étoit que

trop disposé, il le supplia de per-



                                                                     

40 LES MILLE ET UNE NUITS,

mettre que son fils se retirât du pa-
lais , et qu’il retournât auprès de lui,
en prenant pour prétexte qu’il n’ét01t .

pas juste que la princesse fût expo-
sée un moment de plus à. une per-
sécution si terrible pour l’amour de
son fils. .

Le grand visir n’eut pas de peine
à obtenir ce u’il demandoit. Dès ce
moment le su tan qui/avoit déjà ré-
solu la chose , donna ses ordres pour
faire cesser les réjouissances dans son
palais et dans la ville , et même dans
toute l’étendue de son royaume , où
il Et expédier des ordres contraires
aux premiers ; et en très-peu de temps
toutes les mar ues de joie et de.ré-,
jouissances puïliques cessèrent dans
toute la ville et dans le royaume. .
. Ce changement subit et si peu
attendu, donna occasion à bien des
raisonnemens différens : on se (le-I,
mandoit les uns aux autres d’où pou-
voit venir ce contre - temps; et l’on
n’en disoit autre chose, sinon qu’on
avoit vu le grand visir sortir du pa-V
lais, et se retirer chez lui accompa-
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gué de son fils , l’un et l’autre avec un
air fort triste. Il n’y avoit qu’Aladdin

- qui en savoit le secret, et ui se ré-
jouissoit en lui-même de ’heureux
succès que l’usage de la lampe lui
procuroxt. Arum, comme 1l eut ap-
pris avec certitude que son rival avoit
abandonné le palais , et que le maria-
ge entre la princesse et lui étoit rom-

u absolument, il n’eut pas besoin
e frotter la lampe davantage , et

d’a ler le génie pour empêcher
u’1 ne se consommât. Ce qu’il y a
e particulier; c’est que ni le sultan ,

ni e grand VlSlr , qui avoient oublié
Aladdin et la demande qu’il avoit fait
faire , n’eurent pas la moindre pen-
sée qu’il pût avoir part à l’enchante-

ment qui Venoit de causer la dissolu-
tion du mariage de la princesse.

Aladdin cependant laissa écouler
les trois mois que. le sultan avoit mar-
qués pour le manage d’entre la prin-
cesse Badroulboudour et lui ; il en
avoit compté tous les jours avec grand
soin’ et nd ils furent achevés,
dès le leu emain il ne manqua pas
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d’envoyer sa mère au palais ur faire
souvenir le sultan de sa parc e.

La mère d’Aladdin alla au alais
comme son me lui avoit dit, et e le se
présenta à l’entrée du divan , au mô-
me endroit qu’aupazravant. Le sultan
n’eut pas plutôt jeté la vue sur elle,
qu’il a reconnut , et se souvint en
même temps de la demande qu’elle
lui avoit faite , et du temps auquel il
l’avoit remise. Le grand visir lui fait
soit alors le rap rt d’une“ affaire :
a Visir , lui dit e sultan en l’inter-
rompsmt , j’aperçois la bonne feinme
qui nous fit un S] beau piéseut Il y a
quelques mais ; faites-la venir ; vous
reprendrez Votre rapport quand je
l’aurai écoutée. n Le grand visir en
jetant les yeux du côté de l’entrée du
divan , aperçut aussi la mère d’Aladà
din. Aussitôt il appela le chef des
huissiers , et en la lui montrant , ü
lui donna ordre de la faire avancer.

La mère d’Alaâdin s’avança jus-
qu’au pied du trône , où elle se pros-
terna selon la coutume. Après qu’elle
se fut relevée , le sultan lui demanda
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it-elle, je me présente encore
evant le trône de votre Majesté ,

mir lui représenter au nom d’Alad-
’ mon fils , que les trois mois après

lesquels elle l’a remis sur la demande
que j’ai eu l’honneur de lui faire , sont
expirés , et la supplier de Vouloir
bien s’en souvenir. n

Le sultan , en prenant un délai de
trois mois pour réponàre à la de-
mande de cette bonne femme la pre-
nière fois qu’il l’avait vue, avoit cm
qu” il n’enœndroit plus parler d’un ma-

nage qu’il regardoit comme eu con-
venable à la princesse sa fil e, à re-
garder seulement lu“ bassesse et la
pauvreté de la mère d’AIaddin i
paroissoit devant lui dans un habil au
ment fort commun. La sommation
cependant qu’elle venoit de lui faire
de tenir sa parole , lui parut embar.
rassante : il ne jugea ms à. pro de
lui répondre sur-l m ; I con-
sulta son grand visir , et ui marqua
la. répugnance qu’il avoit à conclure
le mariage de la princesse avec un

W’elle souhaitoit. a Sire , lui ré-
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inconnu , dont il supposoit que la
fortune devoit être beaucoup au-des-
sous de la lus médiocre. .

Le gran visir n’hésita pas à s’exé-

pliquer au sultan sur ce qu’il en pen-
soit. a Sire , lui dit-il , il me semble
qu’il g a un moyen immanquable
pour luder un maria e’si dispropqrf
tionné , sans qu’Alad in , quand mê-
me il seroit connu de votre Majesté ,

uisse s’en plaindre: c’est de mettre
i; princesse à un si haut rix, que
ses richesses , quelles qu’e les puis-
sent être , ne puissent y fournir. Ce
sera le moyen de le faire désister
d’une poursuite si hardie , pour ne pas
dire si téméraire , à laquelle Sans
doute il n’a pas bien pensé avant de
s’y engager. n

Le sultan alaprouva le conseil du
Frand visir. I se tourna du côté de
a mère d’Aladdin; et après quel-
ques momens de réflexion: a Ma
bonne femme , lui dit-il , les sultans
doivent tenir leur parole; je suis prêt
à tenir la mienne , et à rendre vo-
tre fils heureux par le mariage de la
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princesse rna lille; mais comme je ne
puis la marler que je ne sache l’avan- “
tage qu’elle y trouvera , vous direz à
Votre fils que j’accomplirai ma paro-
le , dès qu’il m’aura envoyé quarante

grands bassins d’or massif, pleins à
comble des mêmes choses que vous
m’avez déjà présentées de sa part ,’

portés par un pareil nombre d’escla-
ves nous , qui seront conduits par
quarante autres esclaves blancs , jeu-
nes , bien faits et de Belle taille , et
tous habillés très-magnin uement:
voilà les conditions auxquelles je suis
prêt à lui donner la princesse ma lille;
Allez , bonne femme , j’attendrai que
vous m’a portiez sa réponse. n ’
. La .m re d’Aladdin se prosterna

encore devant le trône du sultan , et
elle se retira. Dans le chemin , elle
rioit en elle-même de la folle ima-’
gination de son fils. u Vraiment,
disoit-elle , où trouvera-t-il tant de
bassins d’or , et une si grande quart.-
tité de ces verres colorés pour les
remplir ? Retournera-t-il dans le sou-
terrain dont l’entrée est bouchée,
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pour en cueillir aux arbres? Et tous

. ces esclaves tournés comme le mitan
les demande, où les prendra-Fil ?
Le voilà bien éloigné de sa prêten-
tion ; et ’e crois qu’il ne sera guère
content e mon ambassade.» Quand
elle fut rentrée chez elle , l’esprit
rempli de toutes ces ensées , qui lui
faisoient croire qu’Xladdin n’avait
glus rien à espérer : a Mon fils, lui

it-elle, je vous conseille de ne gags
ganser au mariage de la princesse -

’ roulboudour. Le sultan , àla vérité,
m’a» reçue avec beaucoup de bonté,
et je crois qu’il étoit bien intennonné
pour vous; mais le grand visir , s1 ’e
ne me trompe ’, lui a fait changer 6.
sentiment , et vous pouvez le présu-
mer comme mm sur ce que vous
allez entendre. Après aven repré-
sente à sa Majesté que les trois mois
étoient expirés , et que je le priois de
votre par: de se souvenir de sa pro-
messe , je remarquai qu’il ne me fit
la réponse que “e vais vous dire , qu’a-

près av01r par é bas uelque temps
avec le grand visir. a ïa mère d’A-
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laddin fit un récit très-exact à son fils
de tout ce que le sultan lui avoit dit,
et des conditions aux uelles il con-
sentiroit au mariage e la princesse
saille avec lui. En finissant: n Mon
fils, lui dit-elle, il attend votre ré-
ponae ; mais entre nous , continua-t-
elle en souriant, je crois qu’il atten-
dra long-temps. »

a Pas si long-temps que vous croi-
riez bien , me mère , reprit Alad-
din ; et le sultan se trompe lui-même
s’il a cru , par ses demandes exor-*
bitantes, me mettre hors d’état de
songer à la princesse Badroulboudour.
Je m’attendois à d’autres diiiicultés
insurmontables, ou qu’il mettroit
mon incomparable princesse à un 4”
prix beaucoup plus haut; mais à“?
présent je 8ms content , et ce qu’il . ’
me demande est peu de chose e117.»
comparaison de ce que je serois cd”
état de lui donner pouren obtenir’la
possession. Pendant ue je vais son-
ger à le satisfaire , ez nous cher-
cher dé quoi dîner, et laissez-moi
faire. r
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Dès que la mère d’Aladdin fut.
sortie pour aller à la provision , Alad-
din prit la lampe , et il la frotta: dans
l’instant le génie se présenta devant
lui ;V et dans les mêmes termes que
nous avons déjà rapportés , il lui de-
manda oe qu’1l avoit à lui comman- .
der, en marquant qu’il étoit rêt à
le servir. Aladdin lui dit: a e sul-
tan me donne la princesse sa fille en
mariage ; mais auparavant il me de-
mande quarante grands bassins d’or
massif et bien esans , pleins à com-
ble des fruits u jardin où l’ai pris
la lam e dont tu es esclave. l exige.
aussi e moi que œs quarante bas-
sms soient portés ar autant d’es-
claves noirs, précé és par quarante
esclaves blancs, jeunes, bien faits ,
de belle taille , et habillés très-riche-
ment. Va , et amène-moi ce présent
au plus tôt, afin ue je l’envoie au
sultan avant qu’il ève la séance du
divan. n Le génie lui dit que son
commandement alloit être exécuté
incessamment; et il disparut.

Très-peu de temps après le génie
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se fît revoir accompagné des qua-
rante esclaves noirs, chacun chargé
d’un bassin d’or massif du oids de
vingt marcs.sur la tête , 1geins de-
perles , de dlamans , de ru is etd’é-
meraudes mieux choisies , même
pour la beauté et pour la grosseur ,
que celles qui av01ent déjà été pré i

semées au sultan 5 chaque bassin
étoit couvert d’une toile d’argent à
fleurons d’or. Tous ces esclaves , tant
noirs que blancs , avec les plats d’or ,
occupoient æresque toute la maison ,1
qui étoit assez médiocre , avec une
petite cour sua le (levant , et un petit.
yardin sur le derrière. Le géme’de-
manda à Aladdin s’il étoit content , et
s’il avoit encore quelqu’autre com-
mandement à lui faire. Aladdin lui
dit qu’il ne lui demandoit rien davan-
tage , et il disparut aussitôt.

La mère d’Aladdin revint du mar-
ché ; et en entrant elle fut dans une
grande surprise devoir tant de monde
et tant de richesses. Quand elle se fut
déchargée: des provisions qu’elle ap-
portoit, elle voulut ôter le goûta qui

VI.
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lui couvroit le visage; mais Aladdin
l’en empêcha. à Ma mère , dit-il, il
n’y a pas de temps à perdre: avant

ne le sultan achève de tenir ledivan ,
i est important que vous retourniez
au palais, et que vous y conduisiez
incessamment le résent etla dot de
la princesse Ba roulboudour qu’il
m’a demandés , afin qu’il juge et
me diligence et par mon exactituge,
du zèle ardent et sincère que j’ai de
me procurer l’honneur d’entrer dans

son alliance. n vSans attendre la réponse de sa mè-
re , Aladdin ouvrit la porte, sur la
me; et il lit délîler successivenienl;
tous ces esclaves , en faisant toujours
marcher un esclave blanc suivi d’un
esclave noir , chargé d’un bassin d’or
sur la tête, et ainsi jusqu’au dernier.
Et après . ne sa mère fut sortie en
suivant le dernier esclave noir , il fer-
ma la porte , et il demeura tranquil-
lement dans sa chambre avec l’espé-
rance que le sultan , après ce présent

. tel , ’il l’avoit demandé , voudroit
bien recevoir enfin poumon gendre.
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Le premier esclave blanc qui étoit

sorti de la maison d’Aladdin, avoit fait
arrêter tous les passans qui l’aperçu-

rent; et avant que les quatre-mugs
esclaves , entremêlés de blancs et de
noirs, eussent achevé de sortir , la
rue se trouva pleine d’une grande
foule de peuple qui accouroit de toutes

rts pour voir un spectacle si magni-
que et si extraordinaire. L’habille-

ment de chaque esclave étoit 51 riche
en étoffe et en pierreries , que les
meilleurs connoisseurs ne entrent pas
se tromper en faisant monter chaque
habit à plus d’un million. La grande
Km raté , l’a’ustement bien entendu

e c a ne habillement , la bonne grâ-
ce , le l air, la taille uniforme et
avantageuse de chaque esclave, leur
marche grave à une distance égale
les uns des autres, avec l’éclat des
pierreries d’une grosseur excessive“
enchâssées autour de leurs ceintures
d’ or massif dans une belle symé-
trie , et les enseignes aussi de pierre.
ries attachées à leurs bonnets qui
étoient d’un goût tout particulier,
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mirent toute cette foule de spectateurs
dans une admiration si grande , qu’ils
ne cuvoient se lasser de les regarder
et e les conduire des yeux aussi loin
qu’il leur étoit possible. Mais les rues
étoient tellement bordées de peuple,

ne chacun étoit contraint de rester
ns la place où il se trouvoit.
Comme il falloit Passer par lu-

sieurs rues pour arriver au pa ais,
cela fit qu’une bonne partie de la vil-
le , gens (le toutes sortes d’états et de
conditions , furent témoins d’une
pompe si ravissante. Le premier des
quatre-vingts esclaves arriva à la por-
te de la première cour du Palais; et“-
les portiers qui s’étoient mls en haie
dès qu’ils s’étoient aper u que cette

file merveilleuse approc Olt, le pri-
rent pour. un roi , tant il étoit riche-
ment et magnifiquement -hablllé ;
ils s’avancèrent pour lui baiser le bas
de sa robe ; mais l’esclave instruit par
le génie , les arrêta , et il leur dit gra-
vement: a Nous ne sommes que des
esclaves 3 notre maître paroîtra quand
Il en sera temps. n .
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Le premier esclave , suivi de tous

les autres , avança jusqu’à la seconde
cour qui étoit très-spacieuse, et où la l
maison du sultan étoit rangée pen-
dant la séance du divan. Les officiers
à la tête de chaque troupe , étoient
d’une grandemagnificence; mais elle
fut effacée à la présence des quatre-
vingts esclaves porteurs du présent

vd’Aladdin , et qui en faisoient eux-
mémes artie. Bienne rut si beau
ni si éclEItant dans toute a maison du
sultan g et toutle brillant des seigneurs
de sa cour qui l’environnoient, n’ -
toit rien en comparaison de.ce qui
se présentoit alors à sa vue. v

Comme le sultan avoit été averti
de la marche et de l’arrivée de ces es-
claves , il avoit donné ses ordres ut
les faire entrer. Ainsi , dès qli’ilsose
présentèrent, ils trouvèrent l’entrée du

divan libre, et.ils y entrèrent dans un
bel ordre, une partie à droite , et
l’autre à gauche. Après qu’ils furent
tous entrés et qu’ils eurent formé un
grand demi-cercle devant le trône du.
sultan , les esclaves noirs posèrent
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chacun le bassin ’ils portoient sur
le tapis de pied. I s se prosternèrent
tous ensemble en frappant du front
contre le tapis. Les esclaves blancs
ürentla même chose en même temps.
Ils se relevèrent tous ; et les noirs en
le faisant , découvrirent adroitement
les bassinsqni émient devant eux ,
et tous demeurèrent debout, les mains
croisées sur la poitrine , avec une
grande modestie.

La mère d’Aladdin , qui cependant *
s’étoit avancée- jusqu’au pied du trô-

ne , dit au sultan , après s’être pros-
ternée: « Sire, Aladdiu mon E13
n’ignore pas que ce résent qu’il en-

voie à votre Majes , ne son beau-
coup au-dessous de ce que mérite la
princesse Badroulboudour; il espère.
néanmoins que votre. Majesté l’aura
pour agréable , et qu’elle voudra bien
le faire agréer aussi à la princesse ,
avec d’autant plus de conüance , qu’il
a tâché de se conformer à la con-
dition qu’il lui a plu de lui impo-
sar. n

Le sultan n’éioit pas en état de
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faire attention au eut de la
mère d’Aladdin. Le premier coup
d’œil jeté sur les quarante bassins d’or,

pleins à comble des joyaux les plus
rillans, les plus éclata-us, les plus pré-

cieux quel’on eût jamais vus au mon-
de, et les quatre-vingts esclaves qui par
naissoient autant de rois , tant par leur
bonne mine que par la richesse et
la magnificence surprenante de leur
habillement , lavoit frappé d’une ma-
nière qu’il ne pouvoit revenir de son
admiration. Au lieu de “répondre au
compliment de la mère d’Aladdin ,
il s’adresse au grand visir, ne
pouvoit comprendre lui-même d’où
une si grande profusion de richesses
pouvoit être venue. «Eh bien , visir ,
dit-il publiquement , que pensez-
vous de celui , que! qu’il puisse être ,
qui m’ envoie un présent si riche et si
extraordinaire , et ue ni moi ni vous
ne connaissons pas . Le croyez-vous
indigne d’épouser la 9princesse Ba-

d-roulboudour ma lille. n r
Quelque jalousie et quelque dou-

leur qu’eut le grand visir de vou’
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u’un inconnu nlloit’devenir le gen-ï
3re du sultan préférablement à’son
fils , il n’osa néanmoins dissimuler
son sentiment. Il étoit trop visible que
le présent d’Aladdin étoit plus que
sufîisant pour mériter qu’il fût recu
dans une si haute alliance. IlrépOntiit
donc au sultan , et en entrant dans son
sentiment: « Sire , dit-il, bien loin
d’avoir la pensée que celui qui fait
à votre Majesté un présent 51 digne
d’elle , soit indigne de l’honneur qu’el-

le veut lui faire , j’oserois dire qu’il
mériteroit davantage , si je n’étois
persuadé qu’il n’y a pas de trésor au

monde assez riche pour être mis dans
la balance avec; la princesse fille de
votre Majesté. » Les seigneurs de la
cour qui étoient de la séance du con-
seil, témoignèrent par leurs applau-
dissemens que leurs avis n’étoient pas
différons de celui du grand visir.

Le «sultan ne différa plus , il ne
pensa pas même à s’informer si Alad-
din avoit les autres qualités iconvena-
hies à celui qui pouvoit aspirer à de-
venir son gendre. La seule vue de
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liant de richesses immenses , et la div
ligenœ avec laquelle Aladdin venoit
de satisfaire à sa demande , sans avoir v
formé la moindre difficulté sur des
conditions aussi exorbitantes que
celles au“ lui. avoit imposées, lui
persua erent alsément qu’il. ne lui
manquait rien de tout ce qui uvoit
le rendre accompli et tel qu’illle) desi-
roit. Ainsi , pour renvoyer la mère
d’Aladdin avec la satisfaction u’elle

avoit desirer, il lui dit: a orme
emme , allez dire à votre fils que je

l’attends pour le recevoir à bras ou-
verts et pour l’embrasser ; et que
plus lil féra de diligence our venir
recevoir de ma main le on que je
lui fais de la prinœsse ma fille ,
plus il me fera de plaisir. n “

Dès queila mère d’Aladdin se fut
retirée “avec la joie dont une femme
de sa condition peut être capable en
vo ant son fils parvenu à une si haute
él tio’n contre son attente , le sul-
tan mit fin à l’audience de ce jour; et
en se levant de son trône , il ordon-.
nà que les eunuques attachés au ser-
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vice de la princesse vinssent enlever
les bassins pour les porter à l’appar-
tement de leur maîtresse; où il se rem
dit pour les examiner avec elle à loi,-
sir; et cet ordre fut exécuté sur-led
champ par les soins du chef des and
nuques.

Les quatre -vingts esclaves blancs
et nous ne furent pas oubliés : on les
fît entrer dans l’intérieur du palais;
et quelgue temps après , le sultan qui
venoit e parler de leur magnificence
à la prinœsse Badroulboudour , com-
manda qu’on les fit venir devant l’ap-
partement , afin qu’elle les considé-
ra: au travers des relousies , et qu’elle
connût que bien loin d’avoir rien en:
géré dans le récit qu’il venoit de lu!

faire , il lui en avoit dit beaucoup
moins que ce qui en étoit. .

La mère d’Aladdin cependant ar-.-
riva chez elle avec un air qui mar-
quoit par avance la bonne nouvelle

u’elle apportoit à son fils. a Mon
ls , lui dit-elle , vous avez tout sujet

d’être content: vous êtes arrivé à l’ac-

complissement de vos souhaits contre
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mon attente, et vous savez ce que je
vous en nvoisldit. Afin de ne vous
as tenir tro ong-tem en sus na,

l; sultan , aîec l’ap laxiâssemeîî de

toute sa cour , a éclaré que vous
êtes digne de posséder la princesse
Badroulboudour. Il vous attend pour
vous embrasser et pour conclure vo-
ne mariage. C’est à vous de songer
aux préparatifs pour cette entrevue ,
afin qu’elle réponde à la haute opi-
nion qu’il aconçue de votre personne;
mais après ce que j’ai vu des mer-
veilles que vous savez faire , je suis
persuadée que rien n’y manquera. Je
ne ois pas oublier de vous dire en-
ça que le sultan vous attend avec
Impatience. Ain31 ne perdez pas de
temps à vous rendre auprès de lui, a

Aladdm , charmé de cette nou-
velle , et tout plein de l’objet qui 1’ -
voit enchanté , dit peu de paroles à
sa mère, et se retira dans sa chambre.
Là , après avoir pris la lampe qui lui
avoit été si oflicxeuse jusqu’alors en
tous ses besoins et en tout ce qu’il
avoit souhaité, il ne l’eut pas plutôt



                                                                     

o 3Go LES MILLËET UNE nous ,

frottée , que le génie continua. de
marquer son obéissante, en parois-
sant d’abord sans se faire attendre.
a Génie , lui dit Aladdin , je t’ai zip--
pelé pour me faire prendre le bain
tourât-l’heure ; et quand je l’aurai
pris , je veux que tu me tiennes prêt
un habillement le plus riche et le plus
magnifi ne que jamais monarque
ait ort . n Il eut à peme achevé de
par er , que le génie, en le rendant
invisible comme lui, l’enleva et le
transporta dans un bain tout de mar-
bre le plus lin , et de dîmèrent-es cou-
leurs les plus belles et les plus diver-
sifiées. Sans voir qui le servoit, i fut
déshabillé dans un salon spaciel et
d’une grande ropreté. Du salon , on
le fit entrer ans le bain , i étoit
d’une chaleur modérée; et à il fut
frotté et lavé avec plusieurs sertes
d’eaux de senteur. Après l’avoir fait
passer par tous les degrés de chaleur ,
selon les différentes pièces du bain ,
il en sortit ; mais tout autre que quand.
il y étoit entré: son teint se trouva
frais, blanc , vermeil, et son corps
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beaucoup .plus ’ léger et plus dispos.
Il rentra dans le salon , et il ne trou- I
va plus l’habit qu’il avoit laissé:
le génie avoit eu soin e mettre en sa
place celui qu’il lui avoit demandé. .
Aladdin fut sur ris en voyant la ma-
gnificence de l’liabit qu’on lui avoit
substitué. Il s’habilla avec l’aide du
génie , en admirant chaque pièce à
mesure qu’il la prenoit : tant p elles
ét01ent toutes ail-delà de ce qu’il au-
roit pu s’imaginer! Quand il eut ache-
vé , le génie le reporta chez lui dans
la même chambre où il l’avoit pris.
Alors il lui demanda s’il avoit autre
chose à lui commander. a Oui, réa
poÆit Aladdin , j’attends de toi que
tu m’amènes au plutôt un cheval, qu!
surpasse en beauté et en bonté le che-
val le plus estimé qui soit dans l’écu-

rie du sultan , dont la housse , la
selle , la bride et tout le harnois vaille
plus d’un million. Je demande aussi
que tu me fasses venir en même
temps vingt esclaves ,“ habillés aussi
richement et aussi lestement que
ceux qui ont apporté le présent , pour

v1.
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marcher à mes côtés et à ma suite
en troupe , et vingt autres semblables

ur marcher devant moi en deux
les. Fais venir aussi à ma mère six

femmes esclaves pour la servir , cha-
cune habillée aussi richement au
moins que les femmes esclaves de
la princesse Badroulboudour, et char-
gées chacune d’un habit complet
aussi magnifique et aussi pompeux
glie pour la sultane. J’ai besom de

ix mille pièces d’or en dix bourses.
Voilà , abuta-il, ce que j’avois à te
commau et. Va , et fais diligence. n

Dès .qu’Aladdin eut achevé de
donner ses ordres au génie , le génie
disparut , et bientôt après il se She-
voir avec le cheval , avec les quaran-
te esclaves , dont dix portoient cha-
cun une bourse de dix mille ièces
d’or; et avec six femmes esc aves ,
chargées sur la tête chacune d’un
habit différent pour la mère diAlad-
din , enveloppé dans une toile d’ar-
gent, et le génie présenta le tout à
Aiaddin.

Des dix bourses , Aladdin n’en prit
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que quatre qu’il donna à sa mère , en
lui dlsant que c’étoxt pour s’en serv1r

dans ses besoins. Il laissa les six au- ’
tres entre les mains des esclaves qui
les portoient , avec ordre de les gar-
der , et de les jeter au uple parfoi-

ées empassant par es rues , ans
marche qu’ils devoient faire ont

se rendre au palais du sultan. Içl or-
donna aussi qu’ils marcheroient de-
vant lui avec les autres , trois à droite
et trois à anche. Il présenta enfin
à sa mère es six femmes esclaves ,
en lui disant qu’elles étoienf à elle,
et qu’elle pouvoit s’en servir comme
leur maîtresse , et ne les habits
qu’elles avoient apportes , étoient pour
son usage.

Quand Aladdin eut disposé toutes ’
ses affaires , il dit au Îlénie en le con-
gédiant, qu’il lappe croit quand il
auroit besoin de son service , et é-
nie disparut aussitôt. Alors Ala ’n
ne songeaplus u’à répondre au plus
tôt au eau que e sultan av01t témoi-
gné de le v01r. Il dépêcha au palais
un des quarante esclaves , je ne dirm
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pas le mieux fait, ils l’étaient tous
également, avec ordre de s’adresser
au chef des huissiers , et de lui de-
mander land il pourroit avoir l’hon-
neur d’aller se jeter aux pieds du sul-
tan. L’esclave ne fut pas long-temps
à s’acquitter de son message : il ap-
porta pour réponse que le sultan l’at-
tendoit avec impatience.

Aladdin ne différa pas de monter à
cheval, et de se mettre en marche
dans l’ordre que nous avons marqué.
Quoique jamais il n’eût monté à che-

val, il y parut néanmoms pour la
première fois avec. tant de bonne
grâCe, que le cavalier le plus expé-L
rimenté ne l’eût pas pris pour un no-
vice. Les rues par où il passa, fu-
rent remplies pres n’en un moment
d’une foule innom rable de peuple ,
qui faisoit retentir l’air d’aoclama-
aïs , de cris d’admiration , et de bé-
n ictions , chaque 1’013 particulière-
ment que les six esclaves qui avoient
les bourses, faisoient voler des poi-
guées de pièces d’or en l’air à droite

et à gauche. Ces acclamations néan-
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moins ne venoient pas de la part de
ceux qui se poussoient et qui se bais-
soient pour ramasser de ces pièces ,
mais depeux qui d’un rang auv-dessus
du menu peuple , ne pouvoient sem-

’ her de donner ubliquement à.
a libéralité d’Alad in les louanges

qu’elle méritoit: Non-seulement ceux
qui se souvenaient de l’avoir vu jouer

ans les rues dans un âge déjà avan-
cé, comme vagabond, ne le recon-
noissoient plus ; ceux même qui l’a-
vaient vu il n’y avoit pas long-temps ,
avoient de la peine à le remettre:
tant il avoit les traits changés ! Cela
venoit de ce que la lampe avoit cette
propriété de procurer par degrés à
ceux qui la posséd01ent , les perfec-’
tians convenables à liétat auquel ils
parvenoient par le bon usage qu’ils
en faisoient. On fit alors beaucou
plus d’attention à la personne d’Almi-i
din qu’à la pompe qui l’accompa-
gnoit , que la plupart av01t déjà re-
mar uée le même jour dans la mar-
che iles esclaves qui avoient porté ou
accompagné le présent. Le cheval
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néanmoins. fut admiré par les bons
connoisseurs , qui surent en distin-
guer la beauté , sans se laisser éblouir
ni par la nichesse m par le» brillant
des diamans et des autres pierreries
dont il. étoit couvert. Comme le bruit
s’étoit répanst que le sultan lui don-

- nait la princesse Badroulboudour en-
mariage, personne, sansnavoil: égard
àsa naissance, ne porta envw à sa
fortune ni à son élévation : tant il en.
parut di ne!

Alad .n arriva au. palais ,. où tout“
étoit disposé pour le recevoir. Quand:
il fut à la seconde porte, il voulut
mettre ied à terre , pour se confor-
mer à ’usage observé par le gluant].t
visir , par les généraux d’armées et
les gouverneurç de provinces du pre-
mier rang ; mais le chef des hululera
qui l’y attendoit ar ordre du sultan ,
len em ècha et accompagna ’usque
grès de a salle (lu conseil ou e l’au-

ience, où il l’alda à descendre de
cheval, quoiqu’Aladdin s’y opposât
foytemerlt , et ne le voulût pas souf-
frir; mais il n’en fut pas le maître.
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Cependant les huissiers faisoient une
double haie à l’entrée de la salle.
Leur chef mit Aladdin à sa droite;
et après l’avoir fait Passer au milieu,
il le conduisit jusqu au trône du sul-

tan. -Dès que le sultan eut aperçu. Al’ad-
din , il ne fut pas moins étonné de
le voir vêtu plus richement et plus
magnifiquement qu’il ne ’l’avoit ja-

mais été lui-même , ne surpris
de sa bonne mine , e sa belle
taille, et d’un certain air de gran-
deur fort éloigné de l’état de. bas-
sesse dans lequel sa mère avoit paru
devant lui. Son étonnement et sa sur-
prise néanmoins ne l’empêchèrent
pas: de se lever , et de descendre deux
ou trois marches de son» trône assez
Æmpæment pour empêcher Alad-

de se jeter à ses pledS , et pour
l’embrasser avec une démonstration
pleine d’amitié. Après cette civilité ,

Aladdin voulut encore se jeter aux
pieds du sultan, mais le sultan le re-
tint par la main , et l’obligea de mon-
ter et de s’asseoir entre le visir et lui.
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Alors Aladdin prit la parole z a Sire,
dit-il , je reçois les honneurs que vo-
tre Majesté me fait, parce qu’elle a
la bonté et qu’il lui plaît de me les

faire; mais elle me permettra de
lui dire que je n’ai point oublié que.
je suis né son esclave , que je connais
a grandeur de sa puissance , et que je

ulignore pas combien ma naissance
me met au - dessous de la splendeur
et de l’éclat du rang suprême où elle
est élevée. S’il y a quelque endroit,
continua-t-il , par où je puisse avoir
mérité un accueil si favorable , j’a-
voue que je ne le dois qu’à la har-
diesse qu’un pur hasard m’a fait naî-
tre , d’élever mes yeux, mes pen-
sées et mes desirs jusqu’à la divine

rincesse qui fait l’objet de mes sou-
liaits. Je demande pardon à votre
Majesté de ma témérité; mais je ne

uis dissimuler que je mourrois de
Ëouleur , si je perdois l’espérance
d’en voir l’accomplissement. »

« Mon fils , répondit le sultan en
l’embrassant une seconde fois , vous
me feriez tort de douter un seul mo-
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ment de la sincérité de ma parole.
Votre vie m’est trop chère désormais

pour ne vous la pas conserver) en
vous présentant le remède 111 est
en ma disposition. J e préfère e plaic
sir de vous voir et de vous entendre,
à tous mes trésors joints avec les

vôtres. n v. En achevant ces paroles , le sultan
fit 1m signal, et aussitôt on entendit
l’air retentir du son des trompettes ,
des hautbois et des tymbales , et en
même temps le sultan conduisit Alad-’ l
din dans un magnifique salon où on
servit un superbe festin: Le sultan
mangea seul avec Aladdin. Le grand
visir et les seigneurs de la cour , cha-
cun selon leur dignité et selon leur
rang , les accompagnèrent pendant t
le repas. Le sultan qui avoit toujours
les yeux sur Aladdin , tant il prenoit
plalsir à le voir , fit tomber le discours
sur plusieurs sujets différenS. Dans
la conversation qu’ils eurent ensem-
ble pendant le repas , et sur quelque
matlère qu’il le mît , il parla avec tant
de connoissance et de sagesse , qu’il
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acheva de conürn’ler’ le sultan dans la
bonne opinion qu’il a’voit conçue’de
lui d’abord.

Le repas achevé , le sultan fît ap-
peler le premier juge de sa capitale ,
et lui commanda e dresser et de
mettre au net sur-le-champ le con-
trat de mariage de la princesse Ba.
droulboudour sa fille , et d’Aladdin.
Pendant ce temps-là le sultan s’entre-
tint avec Aladdin de lusieurs choses
indifférentes , en p sence du grand
visir et des seigneurs de sa cour , qui
admirèrent la solidité de son espnt ,
et la grande facilité qu’il avoit de par-
ler et de s’énoncer , et les pensées ü-

nes et délicates dont il assaisonnoit
son discours.

Quand le juge eut achevé le con.»
trat dans toutes les formes re aises ,
le sultan demanda à Aladdin s il vou-
loit rester dans le palais pour termi-
ner les cérémonies due mariage le
même jour : a Sire, répondit Alari-
din , quelqu’impatience que “aie de
Euh pleinement des bontés e votre

ajesté , je la supplie de vouloir bien
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permettre que les diffère. jusqu’à
ce que j’aie fait U âur un lais , par

’ y recevoir la Princesse s on son mé-
ritee’tsadignné. Jele pue pourcet
effet de m’accorder une place conve-
nable dans le sien , afin que je sois
plus à portée de lui faire ma cour. J e
n’oublierai rien pour faire en sorte
qu’il soit achevé avec toute la dili-
Ëence possible. n u Mon fils , lui dit

sultan, prenez tout le terrain que
vous jugerez à propos; le ymde est
trop grand devant mon palais , et j’a-
vozs déjà songé moi-même à le rem,-

plir; mais souvenez-vous que je ne
’ 13 aSsez tôt vous voir uni avec un

e, ux- mettre leœmhle à ma
’oie. n n achevant ces paroles il emy-
rassa encore Aladdin , qui prit cona-

gé du sultan avec la même politesse
que s’il eût été élevé et qu’il eût tou-

jours vécu à la cour.
Aladdin remonta à cheval, et il

retourna chez lui dans le même ora
dre qu’il étoit venu , au travers de la
même foule, et aux acclamations du
peuple qui lui souhaitoit toutes sortes
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de bonheur et de rospérité. Dès qu’il
f ut rentré et qu’i eut mis pied à ter-
re, il se retira dans sa chambre en
particulier 5 il prit la lampe , et il ap-
pela le génie comme 11 av01taccoutu-
mé. Le génie ne se fit s attendre; I
il parut, et il lui fit o re de ses ser-
vices. a Génie , lui dit Aladdin ,I
j’ai tout sujet de me louer de ton exac-
titude à exécuter ponctuellement tout
ce que j’ai exigé de toi jusqu’à pré-

sent, par la puissance de cette lampe
ta maîtresse. Il s’agit aujourd’hui,
que pour l’amour d’elle , tu fasses
paroitre , s’il est possible , plus de zèle
et plus de diligence que tu n’as en-
core fait. Je te deman e donc qu’en
aussi peu de temps que tu le pour-
ras , tu me fasses bâtir vis-à-vis du
palais du sultan , .à une juste dis-
tance, un palais digne d’ recevoir
la princesse Badroulbou our mon
épouse. Je laisse à ta liberté le choix
(les matériaux , c’est-à-diredu or-
phire , du jas , de l’agate , du lapis
et du marbre e plusfm , le plus varié
en couleurs , et du reste de [édifice 3
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nmais entends qu’au plus haut de

ce palais tu fasses élever un grand
salon en dôme, à quatre faces éga-
les , dont les assises ne soient d’autres

p matières que d’or et d’argent massif,

posés alternativement, avec douze
croisées , six à chaque face , et que
les jalousies de chaque croisée, à la
réserve d’une seule que je veux u’on

laisse imparfaite , soient enric ies ,
avec art et symétrie, de diamans,
de rubis et d’é’meraudes , de manière

que rien de pareil en ce genre n’ait
été vu. dans le monde. J e veux aussi
que ce palais soitacoompagné d’une
avant- cour , d’une cour , d’un jar-
din; mais sur toute chose , qu’il y
ait dans un endroit que tu me diras,
un trésor bien rempli d’or et d’ar-
gent monnoyé. Je veux aussi qu’il
y ait dans ce palais des cuisines , des
“offices , des magasins, des garde-
meubles garnis de meubles précieux
pour toutes les saisons, et pro or-
tionués à la magnificence du palais ;
des écuries remplies des plus beaux
chevaux , avec leurs écuyers et lems

VI. - 7 ’
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palefreniers , sans oublier un équi-
page de chasse. Il faut qu’il ait
aussi des officiers de Cuisine et ’oHi- i
ce , et des femmes esclaves , néces-
saires pour le service de la princesse.
Tu dais comprendre quelle est mon
intention :A va , et rev1ens quand cela ’
sera fait. a.

Le soleil venoit de se” coucher
quand Aladdin acheva de charger
le génie de la construction du palais
quid avoit knaglné. Le lendemain ,
à la petite peinte du Jour , Aladdm ,
à qui l’amour de la princesse ne er-
meltoit pas de dormir tranqu e-
ment , étoit à eine levé que le génie
se présenta à ni: t: Seigneur , dit-
il, votre palais est achevé , venez
Voir si vous en êtes content. n Alad-
din n’eut pas plutôt témoigné qu’il
le vouloit bien , que le génie l’ transv-

porta en un instant. Aladdin e trou-
va si fort aux-dessus de son attente,
qu’il ne pouvoit assez l’admirer. Le
génie le conduisit en tous les endroits;
et partout il ne trouva que richesses ,
que propreté et que magnificence ,
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avec des officiers et des esclaves , tous
habillés selon leur rang et selon les
services auxquels ils ét01ent destinés.
Il ne manqua pas , comme une des
choses principales , de lui faire voir

’le trésor , dont la porte fut ouverte
parle trésorier , et Aladdin y vit des
tas de bourses de différentes gran-
deurs , selon les sommes u’elles con-
tenoient, élevés jusqu’à clia voûte , et

disposés dans un arrangement qui
faisoit plaisir à voir. En sortant, le
génie l assura de la Hdélité du trésœ
rier. Il le mena ensuite aux écuries;
et là il lui fit remarquerles plus beaux
chevaux qu’il y eût au monde , et les
palefreniers dans un grand mouve-
ment, oocupés à les pansera-111e fit
passer-ensuite par des magasms rem-
plis de toutes les provisxons nécessai-
res , tant pour les ornemens des che-
vaux quâ pour leur nourriture,

Quan Aladdm eut examiné tout le
palais , d’appartement en appartement
et de pièce en pièce , depuis le haut
jusqu au .bas, et particulièrement le
salon à vmgt-quatre croxsées , etqu’il
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y eut trouvé des richesses et de la
magnificence ,* avec toutes sortes de
commodités ail-delà de ce qu’il s’en
étoit promis, il dit au génie: « Gé«
nie , on ne peut être plus content
que je. le 5ms; et j’aur01s tort de
me plamdre. Il reste une seule chose
dont je ne t’ai rien dit, parce (lue e
ne. m’en étois pas avisé : c’est d éten-

dre depuis la porte du palais du sul-
tan usqu’à la porte de l’appartement
destmé pour la princesse dans ce pa-
lais-ci , un tapis du plus beau velours,
afin qu’elle marche dessus en venant
du palais du sultan.» « Je reviens
dans un moment , dit le génie. n Et
comme il eutdisparu , peu de temps
après Aladdin fut étonné de v01r
ce qu’il avoit souhaité , exécuté l, sans

savoir comment cela s’éloit fait. Le
génie reparut, et il reporta Aladdin
chez lui dans le temps qu’on VOuvroit
la orte du palais du sultan. I “ A

es portiers du palais qui venoient
d’ouvrir la porte , et ui avoient tou-
jours eu la vue libre r u côté où étoit
alors le palais d’Aladdin , furent fort



                                                                     

CONTES AnAÆzs.- 77
étonnés de la voir bornée , et de Voir
un tapis de velours qui venoit de ce
côté-là jusqu’à la porte de celui du
sultan. Ils ne distinguèrent as bien
d’abord ce que c’étoit 5 mais lieur sur.

prise augmenta quand ils eurent
aperçu distlnCtement le su erbe pa-
lais d’Aladdin. La mouve le d’une
merveille si surprenante fut répandue
dans tout le palais en très- peu de
femps.’Le grand visir ui étoit arrivé)
presgu’à l’ouverture e la porte du”
galais , n’avait pas été moins surpris

e cette nouveauté ue les autres ; il
en üt art au sultan e premier , mais
il vou ut lui faire passer la chose pour
Un enchantement. « Visir, reprit le
sultan , pourquoi voulez-vous que œ
soit un enchantement? Vous savez
aussi bien que moi que c’est le palais
qu’Aladdin a fait bâtir parla permis;
81011 que je lui en ai donnée en votre
présence , pour loger la princesse ma

Ile. Après l’échantillon de ses riches-
ses que nous avons vu , pouvons-nous
trouver. étrange u’il ait fait bâtir ce
palais en si peu e temps ? Il a vou-
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lu nous surprendre, et nous faire
voir u’avec de l’argent comptant on

eut aire de ces miracles d’un joursà
’autre. Avouez avec moi que l’en-
chantement dont vous avez voulu

quer , vient d’un peu de jalousie. n.
. ’heure d’entrer au consell l’empê-

cha de continuer ce discours plus
long-temps.
. Quand Aladdin eut été reporté

chez lui, et qu’il eut congédié [le é-
nie , il trouva que sa mère étoit e-
vée , et u’elle commencoit à se a-
rer d’un es habits qu’il lui avoit ait

apporter. A peu pres vers le temps
que le sultan veno1t de sortir du con-
seil , Aladdin dis osa sa mère à al-
ler au palais avec es mêmes femmes
esclaves qui lui étoient venues par le
ministère du génie. Il la pria, si elle
voyoit le sultan , de lui marquer
gu’elle venoit pour (Noir l’honneur

’aœompagner la .prmcesse vers, le
soir , quand elle sero1t en état de pas-
ser à son palais. Elle partit; mais
quoiqu’elle et ses femmes esclaves
qul la sulvoient fussent habillées en
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sultanes , la foule néanmoins fut d’au-
tant moins grande à leshvoir passer ,
qu’elles étoient voilées , et qu’un sur-

tout convenable couvroit la richesse
et la magnificence de leurs habille-
mens. Pour ce. qui est d’Aladdin , il
monta à cheval; et a rès être sorti
de sa maison paterne le, pour n’

lus revenir , sans avoir oublié
mpe merveilleuse , dont le secours

ui avoit été si avantageux pour pare
venir au comble de son bonheur , il
se rendit ubliquement à son Palais
avec la même pompe I ’il étoit allé
se présenter au sultan (gliom- de de-

“blés l “ d la. de es mers u po la u
sultan taggent a; u la mère d’Alad-
din qui venoit, ’s en avertirent le
sultan. Aussitôt l’ordre fut donné aux
troupes de tromcfettes , de timbales ,
de tambours , e fifres et de haut-
bois qui étoient déjà postées en diffé-

rens endroits des terrasses du palais ;
et en un moment l’air retentit de fan-
fares et de concerts qui annoncèrent
la joie à toute la ville. Les marchands
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commencèrent à parer leurs bouti- ’
gues de beaux ta is, de coussins et

e feuillagesl et a préparer des Illu-
minations ur la nuit; Les artisans
quittèrent eut travail, et le peuple“
se rendit avec empressement à la
grande place , qui se trouva alors en-
tre le alaisldu sultan et celui d’Alad-
(lin. e dernier attira d’abord leur
admiration , non tant à cause qu’ils
étoient accoutumés à voir celui du
sultan , que parce que celui du sultan
ne pouvait entrer en comparalson
avec celui d’Aladdin; mais le sujet
de leur plus grand étonnement fut de
ne pouvoir comprendre par quelle
merveille inouie ils voyoient un Pa-
lais si magnifique dans un lieu ou le
jour d’auparavant il n’y avoit ni ma-
tériaux m fondemens préparés.

Le mère d’Aladdin fut reçue dans
le palais avec; honneur, et introduite
dans l’a partement de la rincesse
BadroulËoudour parle chef des eu-
nuques. Aussitôt que la princesse
l’aperçut , elle alla l’embrasser , et
lui fit prendre place sur son sofa 5 et
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ndant ne ses femmes achevoient

.e l’habil ër et de la parer des “oyaux

les plus précieux dont Alad in lui
avoit fait présent, elle la fit régaler
d’une collation magnifique. Le sultan
“qui venoit pour être auprès de la
princesse sa Elle le plus ’de temps
qu’il pourroit , avant qu’elle se sé a-
rât d’avec lui pour passer au pa ais
d’Aladdin , lui fit aussi de grands
honneurs. La mère d’Aladdin avoit
parlé plusieurs fois au sultan en pu-

lic; mais il ne l’avoit oint encore
vue sans voile , comme el e étoit alors.
Quoiqu’elle fût dans un âge un peu
avancé , on y observoit encore des
traits qui faisoient assez connéître
qu’elle avoit été du nombre des bel-

les dans sa jeunesse. Le sultanqui
l’avoit toujours vue habillée fort sim-
plement, pour ne pas dire pauvre-
ment, étmt dans l’admiration de la
voir aussi richement et aussi magni-
fi uement vêtue que la princesse sa
fille. Cela lui fît faire cette réflexion ,
qu’Aladdin étoit également prudent,
sage et entendu en toutes choses.
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Quand la nuit fut venue , la prin-

cesse prit congé du sultan son père.
Leurs adieux furent tendres et mêlés
de larmes; ils s’embrassèrent plu-
sieurs fois sans se rien dire , et enfin
la princesse sortit de son apparte-
ment, et se mit en marche avec la
mère d’Aladdin à sa gauche, et sui-
vie de cent femmes esclaves , habil-
lées d’une magnificence surprenante.
Toutes les troupes d’instrumens ui
n’avaient cessé de se faire enten re
depuis l’arrivée de la mère d’Alad-
din , s’étoient réunies et commen-
çoient cette marche; elles étoient sui-
vies r cent chiaoux (1) et par un
pare’ nombre d’eunuques noirs en
deux files , avec leurs officiers à leur
tête. Quatre cents jeunes pages du
sultan en deux bandes , qui mar-
choient sur les côtés , en tenant che-
cun un flambeau à lamain , faisoient

’ une lumière , qui, jointe aux illumi-
nations , tant du palais du sultan que

(I) Espèce d’huissiers; I
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de celui d’Aladdin, sup léoit mer-
veilleusement au défaut u jour.
’ Dans cet ordre , la princesse mar-
cha sur le tapis étendu depuis le pa-
lais du sultan jusqu’au alais d’Alad-
din; et à mesure qu’e e avançoit,
les instrumens qui étoient à la tête de
la marche , en s approchant et se mê-
lant avec ceux qul seifaisoient enten- I
dre du haut des terrasses du palais
d’Aladdin , formèrent un concert,
qui, tout. extraordinaire et confus
qu’il paromsoit , ne laissoit pas d’aug-
menter la joie , non-seulement dans
la Place remplie d’un grand peu le ,
mais même dans les deux p ms ,
dans toute laville., et bien loin au

dehors. .La princesse arriva enfin au nou-
veau alais , et Aladdin courut avec
toute joie imaginable à .l’entree de
l’appartement gui lu1 émit desuné ,
pour la reœvou. La mère d’Aladdin
avoit eu soin de faire distinguer son
fils à la princesse , au milieu des of-
ficiers qui l’environnoient ; et la prin:
cesse, en l’apex-cavant, le trouva s:
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bien fait qu’elle en fut charmée.
u Adorable princesse , lui dit AladJ
din en l’abordant et en la saluant très-
respectuetisemenf, si. j’avais le mal-
heur de vous av01r dép u par la témé-
rité que j’ai eue d’aspirer à la pos-
session d’une si aimable princesse ,
fillejde mon sultan , j’ose vous dire
glue ce seroit àvos beauxxeux et à vos
c armes que vous devrlez vous.en
prendre, et non pas à mm. » a Prin-
ce; que je suis en droit de trader
amsi à présent, llll répondu la prin-
cesse , ]i0bélS à la volonté du sultan
mon père; et il me suffit de Vous
avoir Vu , pour vous dire que je lui
obéis sans répugnance. n ,

Aladdin , charmé d’une réponse
si agréable et si satisfaisante pour
lui, ne laissa pas plus long-temps
la rincesse debout après le chemin
quelle venoit de faire , à quoi elle
n”étoit point accoutumée ; il lui prit
la main , qu’il baisa avec une grande
démonstration dejoie , et il la condui-
sit dans un grand salon éclairé d’une
infinité de bougies , où , par les soins
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du génie, la table se trouva servie
d’un superbe festin. Les plats étoient
d’or massif, et remplis de viandes les
plus délicieuses. Les vases , les bas-
sins , les gobelets , dont le buffet étoit
très-bien garni, étoient aussi d’or et
d’un travail exquis. Les autres orne-
mens et tous les embellissemens du
salon répondoient parfaitement à cet-
te grande richesse. La prinœsse , en-
chantée de voir tantde richesses ras-
semblées dans un même lieu , dit à
Aladdin: a Prince, je croyois que
rien au monde n’étoit plus beau que
le palais du sultan mon père; mais à
vair ce seul salon, je m’aperçois que
je mzétois trompée. n u Princesse,
répondit Aladdm en la faisant met-
tre à table à la place qui lui étoit
destinée, je reçois une si grande hon-
nêteté, comme je le dois ; mais je
saisce que je dois croire. n

La princesse Badroulboudour ,
Aladdin et la mère d’Aladdin se mi-
rent à table; et aussitôt un chœur
d’instrumens les plus harmonieux,
touchés et accompagnés de très-belles

VI.
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Voix de femmes toutes d’une grande
beauté, commença. un concert ni
dura sans interruptlon jusqu’à laîin
du repas. La princesse en fut si char-
mée, qu’elle dit u’elle n’avait rien

entendu de areii dans le. palais du
sultan son pâle. Mais elle ne savoit
Pas que ces musiciennes étoient des
ées choisies par le génie , esclave de

la lampe.
Quand le soupé fut achevé , et que

l’on eut desservi en diligence , une
troupe de danseurs et de danseuses
Succédèrent aux musiciennes. Ils
dansèrent plusieurs sortes de danses
figurées , selon la coutume du pays , ,
et ils finirent par un danseur et une
danseuse , qui dansèrent seuls avec
une légéreté surgrenante, et firent

aroître chacun leur tour toute la
V nue grâce et l’adresse dont ils

étoient capables. Il étoit près de mi-
nuit quand, selon la coutume de la
Chine dans ce temps-là , Aladdin se
leva et présenta la main à la prin-
cesse Badroulboudour Pour danser
ensemble , et terminer ainsi les céré-
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manies de leurs noces. Ils dansèrent
d’un si bon air, u’ils firent l’admi-

ration de toute a compagnie. En
achevant , Aladdin ne quitta pas la.
main de la rincesse , et ils passèrent
ensemble ans l’appartement où le
lit nuptial étoit préparé. Les femmes
de la princesse servirent à la désha-
biller, et la mirent au lit , et les cili-
ciers d’Aladdin en lirent autant, et
chacun se retira. Ainsi furent tenni-
nées les cérémonies et les réjouissan-
ces des noces d’Aladdin et de la prin-1
cesse Badroulboudour.

Le lendemain , quand Maddin fut
éveillé , ses. valets-de-chambre se
présentèrent our l’habiller. Ils lui
mirent un h it différent de celui du
jour des noces , mais aussi, riche et
aussi magnifique. iEnsuite “il se. fit
amener un des chevaux destinés pour
sa personne; Il le monta , et senren.
dit au palais du sultan ,*au milieu
d’une grosse troupe d’esclaves qui
marchoient devant lui, à ses côtés
et à sa suite. Le sultan le-reçut aveç
les mêmes honneurs que la pre-v
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mière fois , il l’embrassa; et après
l’avoir fait asseoir rès de lui sur son
trône, il comman a u’on servit le
déjeûner. « Sire , lui it Aladdin, je
supplie votre Majesté de me dispen-
ser aujourd’hui de cet honneur: je
viens la prier de me faire celui de ve-
nir prendre un repas dans le alais de
la princesse, avec son grau viâir et
les seigneurs de sa cour. n Le sultan
lui accorda cette grâce avec plaisir. Il
se leva à l’heure même; et comme le
chemin n’était pas Ion , il voulut
y aller à, pied. Ainsi i sortit ayes
Aladdin à sa droite, le grand Visu-
à sa gauche , et les seigneurs à sa
suite , précédé par les chiaoux et par
les principaux oiîiciers de sa maison.

Plus le sultan a prochoit du palais
d’Aladdin , plus ilP étoit frappé de sa»

beauté. Ce fut toute autre chese quand-
il f ut entré : ses aœlamations ne ces-
soient pas à chaque pièce qu’il voyoit.“

Mais quand ils furent arrivés au salon
à vingt-quatre croisées où Aladdin
l’avoit invité à monter ,- qu’il enieut

vu les omemens, et sur - tout qu’il
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eut jeté les eux .sur les jalousies en-
richies de iamans, de rubis et d’é-
meraudes , toutes. pierres parfaites
dans leur grosseur proportionnée , et
qu’Aladdin lui eut fait remarquer
que la richesse étoit pareille au 1 de-
hors , il en fut tellement surpris qu’il
demeura comme ’ immobile. Après
avoir reàlé quelque temps en cet état g l
a: Visir , dit-il à ce ministre qui étoit
près de lui, est-il possiblquu’il y ait
en mon royaume , et si près de mon
I lais , un alais si superbe et que je
’aie ignor jusqu’à présent? n « Yo-

tre Majesté, reprit le grand. visu ,
peut se souvenir. qu’avant- lner elle
accorda à Aladdin , qu’elle venoit de
reconnaître pour son gendre ,l la per-
mission de bâtir un palais vis-à-vis du
sien ; le même jour au coucher du
soleil il n’ avoit pas encore de palais
en cette p ace; et hier j’eus l’honneur
de lui annoncer le premier que le a-
lais étoit fait et achevé. n’ a J e men

souviens , repartit le sultan; mais
jamais je ne me fusse imaginé qüe
ce palais fût une des merveilles du
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monde. Où en trouve-t- on dans
tout l’univers de bâtis d’assises d’or

et d’argent massif -, au lieu d’assises
ou de pierre ou de marbre , dont les
croisées aient des jalousies jonchées
de diamans, de rubis et d’émerau-
des ? Jamais au monde il n’a été fait
mentionde chose semblable la: .

l ,Le sultan voulut voir et admirer
la beauté des vingt-quatre jalousies.
En les comptant, il n’en trouva que
vingt-trois 311i fussent de la. même
richesse , et’ fut dans un grand éton-
nement de ce que la vingt-quatrième
étoit demeurée imparfaite. u Visir ,
(lit-il (car le grand visir se faisoit un
devoir de ne pas l’abandormer), je
suis surpris qu’un salon de cette ma-
gnificence son demeuré imparfait par
cet endroit, n « Sire, reprit le grand
visir , Aladdin apparemment a été
pressé, et le temps. lui a man né
pour rendre cette croisée sembIÀlJIe
aux autres ; mais on peut croire qu’il
a les pierreries nécessaires a et qu’au
premier leur 11 y fera travalller. n a

.AJaddm qui avoit quitté le sultan

x



                                                                     

coures ARAHIS. 91-
Emr donner quelques ordres , vint 4

, rejoindre en ces entrefaites : «Mon
il: , lui dit le sultan , voici le salon le
plus digne d’être admiré de tous ceux
qui sont au monde. Une seule chose
me surprend: c’est de voir que cette
glande, soit demeurée imparfaite: I

st-ce par oubli, ajouta-t-il , par néa
gligence , ou farce que les ouvriers
n’ont pas en e temps de mettre la
dernière main à un si beau morœau
d’architecture P n « Sire , répondit
Ahddin , ce n’est par aucune de ces
raisons que la jalbusie est restée dans
l’état que votre Majesté la voit. La
chose aété faite à dessein , et c’est par

mon ordre que les ouvriers n’y ont
s. touché : voulois que - votre r

mené eût la.gloire de faireache-
ver.œ.salm1 et le palais en même
tam a. Je la supplie de vouloir. bien
.agrër ma bonne intention , afin que
je puisse me souvenir dale faveur
et de lai grâce que j’aurai reçue
d’elle. n a Si vous l’avez fait dans cette

intention , reprit le sultan , je vous
en Vsaisibon gré 5 je vais- dès l’heure
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même donner les ordres pour cela. n
En eflèt , il ordonna qu’on fît venir
les joailliers les mieux humis de
gien-cries , et les orfèvres les plus ha-

iles deisa capitale. -. xLe sultan ce endantidescendit du
salon, et A111 din le conduisit dans
celui où il avoit régalé la princesse
Badroulboudour le jour des noces.
La princesse arriva un moment ,
après ; elle reçut le sultan son père
d’un air qui lui fît connoître
combien elle étoit contente de son
mariage. Deux tables se trouvèrent
fournies des mets les plus délicieux,
et servies tout en vaisselle d’or. Le
sultan se mit à la première , et man-
gea avec la princesse Sa .fîllen, , Alad-
din et le grand visir.- Tous les sei-
gneurs de la cour furent régalés à la
seconde, qui étoit fort longue. Le
sultan trouva les mets de bon goût ,
etil avoua que jamais il n’avoit’rien
mangé ide plus excellent. Il dit la
même chose du vin , qui étoit en effet
très-délicieux. Ce qu’il admira davanq

tage , furent quatre grands buffets
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garnis et chargés à profusion de fla-
cons , de bassins et de coupes d’or
massif, le tout enrichi de ierreries.
Il fut charmé aussi des c œurs de
musique qui étoient disposés dans le
salon, pendant que les fanfares de
trompetœs wompagnées de timba-
les et de tambours , retentissoient au-
dehors à une distance proportionnée,
pour en avoir tout l’agrément.
v Dans le temps que le sultan venoit
de sortir de table , en l’avertit que les
îoailliers et les orfèvres qui avoient
été appelés par son ordre , étoient ar-
rivés. Il remonta au salon à vingt-
q’uatre croisées; et quand il y fut , il
montra aux joailliers et’aux orfèvres

ni l’avoient suivi, la croisée qui
toit imparfaite: a J e vous ai fait ve-

nir , leur dit-il ,* afin que vous m’ac-
commodiez cette croisée, et que vous
-la’mettiez dans la même erfection
queles autres 5 examinez- es, et ne“
perdez pas de temEs à me rendre
celle-ci toute sembla le. n
t Les oailliers et les orfèvres examinè-
rent les vingt-trois autres jalousies avec
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une-grande attention 5 et après qu’ils
eurent consulté ensemble, et (qu’ils
furent convenus de ce dont ils pou-
Voient contribuer chacunnde leur cô-
té , ils revinrent se présanter devant
le sultan; et le joaillier ordinaire du
.palais qui prit la parole , lui dit: a Si-
re, nous sommes. prêts à exnpl’oyer
nos. soins et notre industrie. pour
obéir à votre. Majesté ; mais entre
tous tant que nous sommes de notre
profession , nous n’avons yas de pier-
rerles aussi précieuses ni en assez
grand nombre pour fournir à un si
grand travail. » a J’en ai, dit le 811]:-

1 tan , et ail-delà de ce qu’il en faudra g
venez à mon palais , je vous-mettraià
même , et vous chouinez. a. .

Quand le sultan fut de retour à son
P319151 il Et aPporter toutes ses pier-
reries , et les joailliers en prirent une
très- grande quantité , particulière-
ment de celles qui venaient du pré-
sent d’Aladdin. .Ils les employèrent
sans qu’rl parût qu’ils eussent beau-
coup nvaucé. Ils revinrent en pren-
dre dautres- à- plusieurs reprises , et
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en un mois ils n’avoient pas achevé
la moitié de l’ouvrage. Ils employè-

“rent toutes celles du sultan , avec ce
que le grand visir lui prêta des sien-
nes ; et tout ce qu’ils urent faire avec
tout cela, fut au p us d’achever la
moitié de la croisée.

Aladdin qui connut e le sultan
, s’elï’orçoit inutilement a: rendre la

jalonne. semblable aux autres , et que
jamais il n’en Viendrtnt à son hon-
neur, fit venir les orfévras et leur
dit non-seulement de cesser eut tra-
vail , mais même de défaire tout ce
qu’ils avoient fait , et de reporter au
sultan toutes ses pierreries avec cal-
lesqu’il avoit empruntées du grand
mir.

L’ouvrage que les joailliers et les
orfèvres avoient mis lus de six se-
.maineîs à faire , fut Ëétruit en peu
d’heures. Ils se retirèrent, et laissè-
Ïreilt Aladdin seul dans le salon. Il,
tira la lampe qu’il avoit sur lui, et il
la frotta. Aussitôt le génie se pré-
senta: « Génie , lui dit Aladdin , je
lt’avois ordonné de laisser une des
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vingt-quatre jalousies de ce salon
im parfaite, et tu avois exécuté mon
or re ; présentement je t’ai fait venir

our te dire que je souhaite que tu
a rendes pareille aux autres. » Le
énie disparut , et Aladdin descendit

Su salon. Peu de momens après com-
me il y fut remonté , il trouva la ja-
lousie dans l’état où il l’avait souhai-,

té , et pareille aux autres.
Les joailliers et les orfévres cepen-

dant arrivèrent au palais , et furent
introduits et présentés au sultan dans
son appartement. Le premier joail-
lier , en lui présentant les pierreries
qu’ils lui rapportoient , dit au sultan
au nom de tous: (z Sire, votre Ma-
jesté sait combien il a de temps
que nous travaillons e toute notre
industrie à Enir l’ouvrage dont elle
nous a chargésll étoit dé)à fort avan-
cé , lorsqu’Aladdin nous a obligés
non-seulement de cesser , mais mê-
me de défaire tout ce que nous avions
fait, et de lui rap orter ces pierreries
et celles du granË visir. n Le sultan
lem-demanda si Aladdin ne leur en
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avoit pas dit la raison ; et commeils
lui eurent marqué qu’il ne leur en
avoit rien témmgné , il donna ordre
sur-le-champ qu’on lui amenât un
cheval. On lelui amène ,il le monte, et

art sans autre suite quequelques-uns
e ses gens, qui l’accent agnèrent à

Pied. Ilarrive au palais d’ laddin , et
Il va mettre pied à terre au bas de l’es-
calier qui conduisoit au salon à vingt-
quatre croisées. Il y monte sans faire
avertir Aladdin ; mais Aladdin s’y
trouva fort à propos , et il n’eutque
le temps de recevoir le sultan à la

porte. ILe sultan, sans donner à Aladdin
le temps de se plaindre obligeam-
ment de ce que sa Majesté ne l’avoit
Sas fait avertir , et qu’elle l’avoit mis

ans la nécessité’de manquer à son

devoir , lui dit: a Mon fils , je viens
moi-même vous demander quelle rai-
son “vous avez de vouloir lalsser im-
parfait un salon aussi magnifique et
ansa singulier que celui de votre pa-
lais. n

Aladdin dissimula la véritable rai-

vx. 9
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son, qui étoit que le sultan n’élpit
pas assez riche en pierrerles pour faire
une dépense si grande. Mais aün de
lui faire connoître combien le palais ,
tel qu’il étoit, surpassoit non-seule-
ment le sien , mais même tout autre
palais qui fût au monde, puisqu’il
n’avait pu le paracheverdans a moin-
dre de ses parties, il lui ré ondit:
x Sire , il est vrai gue votre ajesté a
vu ce salon impur ait; mais je la sup-
plie de voir présentement Si quelque
chose y manque. n

Le sultan alla droit à la fenêtre
dont il avoit vu la jalousie impar-
faite; et quand il eut remarqué îu’elle

étoit semblable aux autres , i crut
s’êtretrom . Il examina non-seule-
ment les eux croisées qui étoient
aux deux côtés , il les regarda même
toutes l’une après l’autre , et quand il

fut convaincu ue la jalonne à la-
quelle il avoit ait employer tantde
temps , et qui avoit coûté tant de jour-
nées d’ouvriers, venoit d’être ache-
vée dans le peu de lem s ni lui étoit
connu , il embrassa i din, et le



                                                                     

coures ammans. 99
baisa au front entre les deux eux.
,u Mon fils , lui dit-il , rempli d éton-
nement , quel homme êtes-vous , qui
faites des choses si surprenantes, et
presque en un clin d’œil ? Vous n’a-

vez pas votre semblable au monde;
let’plus je volis connais , plus je vous
trouve admirable! n

Aladdin reçut les louanges du sul-
tan avec bœucoup de modestie, et
il lui répondit en ces termes : c Sire ,
c’est une grande gloire pour moi de
mériter la bienveillance et l’approba-
tion de votre Majesté! Ce que je puis
lui assurer , c’est que je n’oublierai
rien pour.mériter lune et l’autre de

plus en Élus. n .Le su tan retourna à son palan de
la manière u’il étoit venu , sans
permettre à lad in de l’y accompa-
gner. En arrivant , il trouva le grand
visir qui l’attendoit. Le sultan encore
tout rempli d’admiration de la mer-
veille dont il venoit d’être témoin,
lui en lit le récit en des termes qui ne

w“ douter à ce ministre ue la
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contoit ; mais qui confirmèrent le
visir dans la cro ance où il étoit déià,
âne le palais ’Aladdin étoit l’e et

’un enchantement: croyance dont il
avoit fait part au sultan presque dans
le moment quece alais venoit de pa-
roître. Il voulut fui répéter la même
chose. a Visir ,ü lui dit le sultan en
l’interrom nt , vous m’avez déjàdit
la même cüse , mais je vois bien que
vous n’avez pas encore mis en oubli
le mariage de ma lille avec votre fils. n

Le grand visir Vit bien que lesul-
Itan étoit prévenu : il ne voulut. pas

p entrer en contestation avec lui, et il
le laissa dans son opinion. Tous les
jours réglément, dès que le sultan
étoit levé , il ne manquoit pas de se
rendre dans un cabinet dloù l’on dé-
couvroit tout le palais d’Aladdin , et
il y alloit encore plusieurs fois, pen-
dant la journée , pour le contempler

et l’admirer. -Aladdin ce endant ne demeuroit
pas renfermé: ans son palais: il avoit
som de se fane voir par la ville plus
d’une fans chaque semaine; soit qu’il
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allât faire sa prière tantôt dans une
mosquée, tantôt dans une autre , ou

ne de teps en temps il. allât ren-
- re visiteraugraud visir , qui affec-
toit d’aller lui faire sa cour a certains
jours réglés, vou qu’il fît l’honneur

aux prlncipaux seigneurs , qu’il réga-
loit souvent dans son palais, d’aller
les voir chez eux. Chaque fois qu’il
sortoit, ilfaisoit jeter par deux de ses
esclaves qui marchomnt en troupe
autour de son cheval , des pièces d’or
à poignées dans les rues et dans les
par où Il passoit , et où le peu.-

le se rendoit toujours en grande
cule.

. D’ailleurs ,v pas un pauvre ne se
«présentoit à la porte de son ’ palais,
qu’il ne s’en retournât content de la
libéralité qu’on y faisoit par ses or-

dres. .Comme Aladdin avoit partagéson
temps de manière . u’il n avoit pas

de semaine u’il n’aillât à a chasse au

umoins une ois, tantôt aux environs
de la ville , quelquefois plus loin , il
exerçoit la même libéralité par les
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chemins et par les villages. Cette in-
clination généreuse lm fit donner
par tout le peuple mille bénédictions;
et il étoit ordinaire de ne jurer que
par savtête. Enün , sans donner aucun
ombrage au sultan , à qui il faisoit
fort régulièrement sa cour , on peut
dire U’Aladdin s’éboit attiré par ses

maul tes affables et libérales toute
l’affection du peuple , et que généra-
lament parlant, il étoit plus aimé
que le sultan même. Il jo: it à tou-
tes des belles alités une va ur et un
zèle pour le ien de l’état qu’on ne
sauroit assez louer. Il en donna mê-
me des marques à l’occasion d’une
remue ver-s les contins. du royaume.
Il n’eut pas plutôt appris que le sul-
tan levoit une armée pour la dissiper ,
qu’il le lsupplin de IuLen donner le
commandement. Il n’eut s de pei-
ne à l’obtenir. Sitôt qu’il t à la tête
de l’armée , il la lit marcher contre
les révoltés ; et il se conduisit en toute
cette expédition avec tantide diligen-
ce , que le sultan apprit plus tôt que
les révoltés avoient été défaits , châ-
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liés ou dissipés, que son arrivée à
l’armée. Cette action qui rendit son
nom célèbre dans toute l’étendue du
royaume , ne changea point son “cœur.
Il revint victorieux , mais aussi aüào
ble qu’il avoit toujours été.

Il avoit déjà plusieurs années
qu’A ddin I se uvemoit comme
nous venons de e dire, quand le
magicien qui lui avoit donné sans y
penser , le moyen de s’élever à une
si haute fortune , se souvint de lui ’

. 31 Afrique oùloil étoit retourné.
uoi ne ’ in. ’a rs il se fût sua-

dé qlgAlîszËî: étoit mort miÆble-
ment dans le souterrain où il l’avait
laissé , il lui vint néanmoins en peni-
sée de savoir précisément quelle aVOit
été sa fin. Comme ilétoit grand géo--
mancien,il tira d’unearmmreun queux
ré en forme de boîte couverte dont il
se servoit pour faire ses observations
de géomance. Il s’asseoit sur son sofa,
met le quarré devant lui , le décou-
vre; et après avoir préparé’et égalé
le sable , avec l’intention de savoir si
Aladdin étoit mon dans le souterrain;
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il jette ses points , il en tire les figures,
et il en forme l’horoscope. En exa-
minant l’horoscope pour en porter ju-
fement , au lieu de découvrir qu’A-
addin fût mort dam le souterrain , il

découvre qu’il en étoit sorti , et qu’il

vivoit sur terre dans. une grande
splendeur , puissamment riche , mari
d’une princesse, honoré et respecté,

Le magicien africain n’eut pas lu-
tôteppris par les règles de son art 1a-
bohque , qu’Aladdin étoit dans cette
grande élévation, que le feu lui en
monta au visage. De rage il dit en
lui-même: « Ce misérable fils de
tailleur a découvert le secret et la
vertu de la lampe! J’avois cru sa mort
certaine, et le voilà qu’il jouit du
fruit de mes travaux et de mes veilles!
J’empécherai qu’il n’en jouisse long-

temps , ou je périrai. n Il ne fut pas
long-temps à délibérer sur le parti
qu’il avoit à prendre. Dès le lende-
main matin il monta un barbe (1) qu’il

(l) Cheval de cette arlie de la côte d’Afri-
que , qu’on appelle la arbarie.
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avoit dans son écurie ,Yet il se mit en
chemin. De ville en ville arde pro-
vince en province , sans s’arrêter
qu’autant qu’il en étoit besoml pour

ne pas trop fatiguer son cheval, il
arriva à la Chine, et bientôt dans la
capitale du sultan , dont Aladdin avoit
épousé la Elle. Il mit- pied à terre
dans un khan ou hôtellerie ublique ,
où il prit une chambre à ouage. Il
y demeura le reste du jour et la nuit
suivante, pour se remettre de la fati-
’ gue de son voyage.

Le lendemain avant toute chose ,
le magicien africain voulut savoir ce
que l’on disoit d’Aladdin. En se pro-
menant par la Ville , il entra dans le
lieu le plus fameux et le plus fréquen-
té par les rsonnes de ande distinc-
tion , où ’on, s’assemh oit pour boire
d’une certaine boisson chaude( l )
qui lui étoit connue dès son premier
voyage. Il n’y eut pas plutôt pris pla-
ce , qu’on lui versa de cette boisson
dans une tasse , et qu’on la lui pré-

: (I) Du thé.
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sema. En jla renant, comme il prê-
Ioit l’oreille a droite et à gauche, il
entendit qu’on s’entretenoit du palais
d’Aladdin. Quand il eut achevé , il
s’approcha d’un de ceux qui s’en en-

tretenOJent g et en prenant son temps ,
il lui demanda en particulier ce ne
c’étoit que ce palais dont on par oit
si avantageusement? a D’où venez-
vous , lui dit celui à qui il s’étoit
adressé ? Il faut que vous soyez bien
nouveau venu , si vous n’avez pas vu ,
ou plutôt si vous n’avez pas encore
entendu parler du palais du prince
Aladdin? n On n’appeloit plus au-
’trement Aladdin depuis u’il avoit
épousé la princesse Badrou boudeur.
a Je ne vous dis pas , continua cet
homme , que c’est une des merveilles
du monde , mais que c’est la mer-
veille unique qu’il y ail au monde:
jamais on n’y a rien vu de si grand ,
de si riche, de si magnifique! Il faut
que vous veniez de bien loin , puis-
que vous nlen avez pas encore enten-

u parler ! En effet , on en doit par-
ler par toute la terre , depuis qu’il
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est bâti. Voyez-le, et vous jugerez si
je vous en aurai parlé contre la vé- i
rivé. » a: Pardonnez à mon ignoran-
ce , reprit le magicien africain , je ne
suis arrivé que dihier , et je viens vé-
ritablement de si loin , je veux dire
de l’extrémité de l’Afrique, que la
renommée n’en étoit as encore ve-
nue jusque-là quan je suis parti.
Et comme par» rap ort à l’affaire
pressante qui m’amène , je n’ai eu
autre vue dans mon vo age que d’ .
river au plus tôt sans in arrêter et sans

faire aucune connoissance, je n’en
savon que ce que vous venez de ni’ap-
prendre. Mals e ne manquerai pas
de l’aller voir: l’impatience que j’en

ai est si grande , que je suis rôt à
satisfaire ma curiosrté dès-à-prËsent ,
si vous vouliez bien me faire la’ grâ-
ce de m’en enseigner le chemin. n
n Celui à qui le magicien africain
s’était adressé , se Ht un plaisir de lui
enseigner le chemin par où il ralloit
qu’il passât pour avoir la vue du -.
lais d’Aladdm; et le ma bien a ri-
Gain se leva et partit dans e moment.
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Quand il fut arrivé , et qu’il eut exa-
miné le palais de près et de tous les
côtés , il ne douta pas qu’Aladdin ne
se fût servi de la lampe pour le faire
bâtir. Sans s’arrêter à l’impuissance
d’Aladdin ,- fils d’un simple tailleur ,
il savoit bien qu’il n’appartenoit de
faire de semblables merveilles (qu’à
des génies esclaves de la lampe, ont
l’acquisition. lui avoit échap é. Pic

ué au vif du bonheur et de a gran-
geur d’Aladdin , dont il ne faisoit pres-
que pas de différence d’avec celle du
sultan , il retourna au khan où il avoit
pris logement.

Il s’agissait de savoir où. étoit la
lampe , si Aladdin la portoit avec
lui, ou en quel lieu il la conservoit ,
et c’est ce qu’il falloit ne le magicien
découvrît ar une op ration de géo-
mance. D s qu’il fut arrivé où il lo-
geoit , il prit son quarré et son sable ,
qu’il portoit en tous ses voyages. L’o-

ération achevée , il connut que la
am e étoit dans le palais d’Aladdin 3

et i eut une joie 31 grande de cette
découverte , qu’à peine il se sentoit

l
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lui-même. a J e l’aurai cette lampe ,’
dit-il , et j e défie Aladdin de m’empê-

cher de la lui enlever , et de le faire
desœndrejusqu’à la bassesse d’où il au

pris un si haut vol. a
Le malheur pour Aladdin voulut

qu’alors il étoit allé à une partie de
c asse pour huit jours , et qu’il. n’y,
en avoit que trois qu’il étoit parti; et
voici de quelle manière le magicien
africain en fut informé. Quand il eut
fait l’opération qui venoit de lui don-
ner tant de joie , il alla voir le con-
cierge du khan , sous prétexte de s’en-
tretenir avec lui ; et il en avoit un fort
naturel, qu’il n’était pas besoin d’ -

mener de bien loin, Il lui dit qu’il.
venoit de voir le palais d’Aladdin ;-et
aprèsQIui avoir exagéré tout ce qu’il

y av01t remarqué de plus surprenant
et tout ce ivl’avoit frap é avantag-

e , et ui rappoit généra ement tout
.e mon e: a Ma curiosité , ajouta-ta
il , va plus loin , et je ne serai pas sa-
tisfait que je n’aie vu le maître à qui
appartient un édifice si merveilleux. n

i a: Il ne vous sera pas difficile de le

VI. ’ Io l



                                                                     

: Io LES MILLE ET un: NUITS,

voir , reprit le concierge , il n’y a pres-
que pas de jour ’11 n’en donne oo-
casion, quand i est dans la ville ;-
mais il y a trois jours qu’il est dehors
sont une grande ehasae , qui en doit

urer huit. à
Le magicien africain ne voulut pas

en savoir davantage 3 il prit congé du
concierge ; et en se retirant: a Voilà
le tam s d’agir, dit-il “en lui-même,
à?!) ne ’ois pas le laisser échapper. a

alla à la boutique d’un faiseur et
vendeur de lampes. u Maître , dit-il ,
j ai besoin d’une douzaine de lampes
de cuivre ; pouvez-vous me la four-
nir ? n Le vendeur lui dit qu’il en man-“-
quoigquelêues-unes ,. mais. que s’il ,
voulut se onner panence Jusqu’au
lendemain , il la fourniroit complète
à l’heure qu’il voudroit. Le magicien

le voulut bien; il lui recommanda
qu’elles fussent propres et bien polies;
après lui avoir promis qu’il le aye-
roit bien , il se retira dans son han.

Le lendemain la douzaine de lam-
pes fut livrée au magicien africain ,
qui les paya au prix qui lui fut de-
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mandé , sans en rien diminua. Il le;
mit dans un panier dont. il s’étoit

ourvu exprès; et avec ce anier au
Bras alla yers le palais d Ahdçlin ,
pt quand il .s’en M .appmché, il se
mit à. crier V:

« (391.an un“; pas VIEILLE:
PAPES rom DES 531.157,36?»

A mesure qu’il avançoit, etdïausi
kinine Les mugs enfans qui buoient
dans. a place J’entendire t , i s accou-
rurent , et il? s’assemb. èlîôm amour
de lui avec de grandes huées , et
le negandèœnt comme un fou. Les
puma xioient même de sa bêtise , à
ça qu’ilç: s’imaginqient. a Il faut , dig?
.spient-Iils , u’il ait perdu l’esprit,
pour offrir e changer des lampes
neuves contre des vieilles. n

Le magicien africain ne s’étonna
ni des huées des fanfans , nide tout
me qu’on pouvoit dire de lui 3 âet Pour
.débuçr sa marchandise, il cqnunua
de cm :

«QUI VEUT CHANGER DE VIEILLES
LAMPES Dom; mss NEUVES ?»

Il répéta si souVent la même
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chose en allant et venant dans la pla-
Ce , devant le palais et à l’entour , que
la princesse Badroulboudour , “ qui “
étoit alors dans le salon aux vingt-
“quatre croisées , entendit la voix d’un

homme; mais comme “elle ne pou-
voit distinguer ce qu’il crioit, à cause
des huées des enfans qui le suivoient,
et dont le nombre augmentoit de mo-
ment en moment , elle envoya une de
ses femmes esclaves qui l’approchoit
de plus grès , pour v01r ce que c’était

que ce ruit.
La femme esclave ne fut pas lon -

temps à remonter ; elle entra dansâe
salon avec de grands éclats de rire. “
Elle rioit de si bonne grâce, ne la
princesse ne’put s’empêcher e rire
elle-même en la regardant. « Hé
bien , folle , dit la princesse , veux-tu
me dire pourquoi tu ris ? n (c Prin;
cesse, répondit la femme esclave en
riant toujours , qui pourroit s’empê-
cher de rire en voyant un “fou avec
un panier au bras , plein de belles
lampes toutes neuves , qui ne de-
mande pas à les vendre , mais à les



                                                                     

-conrns ARABES. 115
changer contre des vieilles ? Ce sont
les enfans dont il est sifOrt environné
qu’à peinqpeut-il avancer, qui font
tout le bruit qu’on entend , en se mo-

quant de lui. n
Sur ce récit , une autre femme es-

clave , en prenant la parole: a A pro-
’pos de vieilles lampes , dit-elle , je ne
sais si la princesse a pris garde qu’en
voilà une sur la corniche ; celui a qui
elle appartient ne sera pas fâché d’en
trouver une neuve au lieu de cette
vieille. Si la princesse le veut bien,
elle peut av01r le laisir d’éprouver
si ce fou est vérita lement assez fou
pour dentier une lampe neuve en
échange d’une vieille, sans en rien
demander de retour?»

La lampe dont la femme esclave
parloit , étoit la lampe merveilleuse
dont Aladdin s’étoit servi pour s’éle-

ver au point de grandeur où il étoit
arrivé; et il l’avait mise lui-même
sur la corniche avant d’aller à la chas-
se , dans la crainte de la perdre , et il
avoit pris la même précaution toutes
les autres fois qu’il y étoit allé. Meus
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ni les femmes esclaves, ni les eunu-
ques , ni la Princesse même, n’
avoient pas faut attentlon une peu
fois jusquÎa’lors fendant son absence ;
hors du temps e la chasse ,11 la por-
toitltolujours sur lui: I Gué-ira que la
précaujlon d’Aladdm étmt bonne,
mais.a,u moins u’il auroit dûqnfer-
;mer la lampe. r ela est vrai , mais on
in fait de semblables fautes de mut
(temps ,,9n en fait encore aujourd’hui,
et l’on me cessera d’en faire,

La Princesse Badroulbqudpur qui
jgrlormt que la lampe fût aussi. jé-
çleuse qu’elle l’étau , et qu’Alad 151 ,

sans parler d’elle-môme , eût un 1n-
,ténêt aussi grand qu’il havoit qu’0nzn’y

touchât pas et qu’elle fût conservée,
entra dans la plalsanterie , et elle com-
Amanda à un eunuque de la rendre et
.d’en aller faire l’échange. l ’eunuque

obéit. Il descendit du salon ; et «il
me fut pas plutôt sorti de la. ponte
.du palma, qu’il aperçut le lmgqien
africain 5 il l’appela; et quand il
let-venu à-lui, et enlui montrant la
“61116 lampe: a Donne-.mqi “lit-il,
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une lampe neuve. gour galle-pi. p

Le magicien africain ne douta spas
t ue œ ge fûtzla lampe qu’il çbemhqit;
3 ne “voit pas y!e.r.1,1awnr d’autres
dans e :palaisxclÎA-laddm , où. Mute in
yaisaelle n’étoit que-d’or ou dÎargent;

il la prit promptement de zlamamde
l’eunnque 3 et après l’avoir fournée
bienmyantndam son sein , .il lui préa-
penta son panier , etlui dit de duisit
981.18 qui 111i plainoit; L’eunuque chai,-
giç; et après .avoir M616 magicien , il
. tulalqmpepquve 511.21;  rincesseBa-
æoulbqudpur g mais PécRange ne fut
pas plutôt fait,qu les :enfans firent
mentir la plus de .plus grands éclata
qu’ils n’avozent encore faut en se m0,-
gugnt, selon eux ,,de la bêtise du ma-

gma. . .Iee.111!:1gi6.ien5afmgain lesJaIssagmiail-
1er unthu’ils ,vqulu-rent; mans sans
s’arrêter plus 10,. «magnum environs
glu palais dÏAln Clin, il s’enéloigna
WÇi’blleymegt , et sans bruit ; c’est-à-

dire ,sçms (algier , etsqnsdparler. davan-
tage de channer dés lampes neuves
,pour des vie’ Vas. il n’en vouloit pas
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d’autres que celle qu’il emportoit ; et
son silence enfin fit que les enfans s’é-
cartèrent , et qu’ils le laissèrent aller.

Dès qu’il fut hors de la place qui
étoit entre les deux palais , il s’échappa
par les rues les moms fréquentées ; et
comme il n’avait plus besom des autres
lampes ni du panier , il posa le panier
et les [am s au milieu d’une rue où
il vit qu’i n’y avoit personne. Alors
dès qu’il eut enElé une autre rue , il
pressa le pas jusqu’à ce qu’il arrivât à

une des portes de la ville. En conti-
nuant son chemin par le faubourg, qui
étoit fort long , il lit quel nes revi-
sions avant qu’il en sortît. uan il fut
dans la campagne , il se détourna du
chemin dans un lieu à l’écart , horslde
la vue du monde , ou il resta jusqu’au
moment qu’il jugea à propos, pour
achever d exécuter le dessein qu1 l’a--
voit amené. Il ne regretta pas le barbe
qu’il laissoit dans le khan où il avoit
pris logement; il se crut bien dédom-
magé par le trésor qu’il venoit d’ac-
quérir.

n - Le magicien africain passa le reste
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de la journée dans ce lieu , jusqu’à une
heurede nuit, que les ténèbres furent
les plus obscures. Alors il tira la lampe
de son sein , et il la frotta. A cet appel,

, le génie lui apparut.
a QUE VEUX -TU , lui demanda le

génie? ME VOILA ram A r’onEm
COMME TON ESCLAVE ET DE TOUS
CEUX QUI on LA mmm; A LA MAIN ,
mor ET S’ES AUTRES ESCLAVES. n

« Je te commande , reprit le magi-
cien africain, qu’à l’heure même tu
enlèves le palais que toi ou les autres
esclaves de la lampe ont bâti dans cette
,ville , tel qu’il est , avec tout ce qu’il y
’a- de vivant, et quetu le transportes
avec moi en même temps dans un tel
endroit de l’Afrique. 9) Sans lui ré-
pondre , le génie avec l’aide d’autres

énies , esclaves de la lam e comme
ui, le transportèrent en tr -peu de

temps , lui et son palais en son entier ,
au propre lieu de l’Afrique qui lui
av01t été marqué. Nous laisserons le
magicien africain et le palais avec la
princesse Badroulboudour enAfrique,
pour parler de la surprise du sultan.
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Dès que le sultan fut levé , il ne
manqua pas , selon sa coutume , de se
rendre au cabinet ouvert , pour avoir
le plaisir de contempler et d’admirer
le palais d’Aladdin. Il jeta la vue du
côté où il avoit coutume de Voir ce
palais, et il ne vit qu’une place vuide,
telle ’elle étoit avant qu’on l’y eût
bâti. (III-latin qu’il se trompoit , et il se
frotta les yeux; mais il ne vit riende
Élus que la première fois , quoique

temps fût serein , le ciel net, et
que l’aurore qui avoit commencéde
paraître rendît tous les objets fort dls-’
tinots. Il regarda ar les deux cuver-.-
rtures à (boite et gauche , et il ne
vit que œ u’il avoihcouturne de
voir par ces eux endroits. Sonéton-
marnent fut si grand, qu’il demeura
long-temps dans la même place , les
yeux tournés du côté où le palais
avoit été , et où il ne le voyoit plus ,
en cherchant œ qu’il ne pouvoit com-
prendre , savoir : comment il se pon-
woit faire qu’un palais aussi grand.
et aussi apparent Que celui d’Alad-
din , qu’il avoit vu -pre5que qhaque
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jour depuis qu’il avoit été bâti avec
sa permissxon , et tout récemment le
jour précédent, Se fût évanoui de me:
nière qu’il n’en aroissoit pas le
moindre Vestige. « e ne me trompe
pas, disoit-il en lui-même :il étoit
dans la place que voilà; s’il s’étoit .
écroulé, les matériaux paraîtroient
en monceaux; et si la terre l’avoit

“ englouti, on en verroit quelque mar-
que , de quelque manière que cela fût
arrivé!» Et quoique convaincu que
le palais n’y étoit plus, il ne laissa
pas néanmoins d’attendre encore quel-
que temps , pour v01r 51 en effet Il ne
se trompoit pas. Il se renra enfin ; et
après avoir regardé encore derrière
lui avant de s’éloigner, il revint à
son a partement 5 il commanda qu’on
lui it venir le grand visir en toute
diligence 3 et cependant il s’assit,
l’esprit agité de pensées si différentes,

qu’il ne savoit que] parti. prendre.
Le grand visu ne fit pas attendre

le sultan: il vint même avec une si
grande précipitation , que ni.lui ni
ses gens ne firent pas réflexmn en
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passant, que le palais (l’Aladdin n’é1

toit plus à sa place ;les portiers nié-
mes , en ouvrant la porte du palais ,
me s’en étoient pas a erçu.

En abordant le su tan : (r Sire, lui
dit le grand-visir , l’empressement
avec lequel votre Majesté m’a fait ap-
peler , m’a fait juger que uelque
chose de bien extraordinaire toit ar-
rivé , puisqu’elle n’ignore pas qu’il est

aujourd’hui jour de consei , et que je
ne devois pas manquer de me rendre
à mon devoir dans peu de momens. a
a Ce qui est arrivé est véritablement
extraordinaire, comme tu le dis , et
tu vas en convenir. Dis-moi où est
le palais d’Aladdin ? n a Le palais d’A-

laddin , Sire, répondit le grand-visir
avec étonnement! Je viens de passer
devant, il m’a semblé qu’il ét01t à sa

place : des bâtimens aussi solides que
’ celui-là, ne changent pas de place si

facilement. n « Va VOIT au cabinet,
répondit le sultan , et tu viendras me
dire si tu l’auras vu. n

Le grand visir alla au cabinet ou-
vert, et il lui arriva la même chose
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qu’au sultan. Quand il se fut bien as-* i

lauré que le palais d’Aladdin n’étoit
plus ou il avoit , et qu’il n’en par
roissoit pas le momdre vestige , il r F
vint se présenter au sultan. «Hé bie ,I
ais-tu vu le palais d’Aladdin , lui de-
manda le sultan?» a Sire, répondit
le grand visir , votre Majesté peut se
souvenir que j’ai eu l’honneur de lui
dire que ce palais, qui faisoit le sujet;
de son admiration avec ses richesses
immenses, n’étoit qu’un ouvrage de

* magieet d’un magicien; mais votre Ma-
jesté n’a pas voulu y faire attention. n

Le sultan qlll ne pouvait disconve- ’
nir de ce que le grand visir lui repré-
sentoit , entra dans unecolère d’autant
plus grande, qu’il ne pouvoit désa-
vouer son incrédulité. « Où est, dil-
il, cet imposteur, ce scélérat, que je
lui fasse couper la tête ?» « Sire , reprit
le grand visir, il y a quelques jours
qu’il est venu prendre congé de votre
Majesté; il faut lui envoyer deman-
der où est son palais; il ne doit pas
l’ignorer n a Ce seroit le traiter avec
trop d’indulgence , repartit le sultan 5

v1. u
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va donner ordre à trente de mes cava-
liers de me l’amener chargé de chaî-
nes. n Le and visir alla donner l’or-
diga du su tan aux cavaliers, et il ins-
tr lait leur officier de quelle manière
ils devoient s’y prendre , afin qu’il ne
leur échappât point. Ils partirent , et
ils rencontrèrent Aladdin à cinq ou
six lieues de la ville, qui revenoit en
chassant. L’ofücier lux dit en l’abor-

dant , que le sultan impatient de le
revoir , les avoit envoyés pour le lui
témoigner , et revenir avec lui en
l’accompagnant.

Aladdin n’eut pas le moindre soup- -
çon du véritable sujet qui avoit amené
ce détachement de la garde du sultan ;
il continua de revenir en chassant ;
mais quand il fut à une demi-lieue
de la ville , ce détachement l’envi-
ronna , et l’officier, en renant la a-
role, lui dit : a Prince XIaddin, c est
avec grand regret que nous vous dé-
clarons l’ordre que nous avons du sul-
en de vous arrêter, et de vous me-
ner à lui en criminel d’état; nous vous
supplions de ne pas trouver mauvais
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ne nous nous’ aillions de notre
evoir, et de nome rdonner. » I
Cette déclaration ut un sujet de

l grande surpriseù Aladdin , qui se sen-
toit innocent; il demanda à l’officier
s’il savoit de quel crime il étoit accusé P

A quoi il répondit que ni lui ni ses
gens n’en savoient rien.

Comme Aladdin vit que Ses gens
étoient de beaucoup inférieurs au dé-
tachement, et même qu’ils s’éloi-

gnoiem, il mit à tente. a Me
voilà , (lib-il , exécutez l’ordre que vous
avez. J e puis dire’néanmoins que je
ne me sans coupable d’aucun mime,
ni envers la personne du sultan , ni
envers l’état. n On lui passa aussi,
tôt-au cou une chaîne fort grosse a
ibulangue , dont on le lia aussi parle
milieu du corps, de manière ’il
n’avait pas les bras Hbres.QuandT:)fr
nain se fut mis à la têtede sa troupe ,
un cavalier prit le bout de la chaîne ;
et en marchant après l’olïîcierilmena
Aladdin , qui fut obligé de le suivre
à pied ; et dans cet état il fut conduit
vers la ville.
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Quand les cavaliers furent entrés

dans le faubourg , les premiers qui
virent qu’on menoit Aladdin en cri-
minel d état , ne doutèrent pas que ce
ne fût pour lui couper la tête. Comme
ilétoit aimé généralement, les uns pri- I
rem le sabre et d’autres armes, et ceux
qui n’en avoient-pas, s’armèrent de
pierres , et ils suivirent les cavaliers.
Quelques-uns qui étoient à la queue,
tirent volte-face, en faisant mine de
vouloir les dissiper; mais bientôt ils
frossirent en si grand nombre ,r que
es cavaliers prirent le parti de dissi-

muler , trop heureux s’il pouvoient
arriver jusqu’au palais du sultan sans
qu’on leur enlevât Aladdm. Pour y
réussir , selon que les rues étoient
plus ou moins larges , ils eurent grand
soin d’occuper toute la largeur du ter--
rain , tantôt en s’étendant, tantôt en
se resserrant; de la sorte ils arrivè-
rent à la place du palais , où ils se mi-
rent tous sur une ligne, en faisant
face à la po ulace armée, jusqu’à œ
que leur o .cier et le cavalier qui me-
non Aladdm , fussent entrés dans le
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palais , et que les portiers eussent ferà
mé la porte, pour empêcher qu’elle
n’entrat.

Aladdinlfut conduit devant le sul-
tan, qui l’attendoit’sur le balcon , ac-
compagné du grand visir; et sitôt
qu’il le vit, il commandant: boui:-
reau , qui avoit eu ordre de se trou-
ver là, de lui couper la tête , sans
vouloir l’entendre , ni tirer de lui’au-
cun éclaircissement.
V aguand’le bourreau se fut saisi d’A-
la in , il lui ôta la chaîne qu’il avoit
au cou et autour du corps “5 et après
avoir étendu sur la terre un cuir teint
du sang d’une infinité de criminels
qu’il avoit exécutés, il l’y üt mettre à.

genoux; et lui banda les yeux. Alors
il tira son sabre , il prit sa mesure
pour donnerle coup , en s’essayànt
et en faisant flamboyer le sabre en
l’air par trois fois , et il attendit que
le sultan lui donnât le signal pour
trancher la tête d’Aladdin.

En ce moment, le grand visir aper-
fut que la populace qui avoit forcé
es cavaliers ,“ et qui av01t rempli la
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place, venoitd’escalader les murs du
palais en plusieurs epdroits ,, çt com--
mençoit à les démollr pour fane brè-
che. Avant que le sultan donnât le
signal, il lui dit: a site, je supplie
votre Majesté de Wsœ.mûnement à
œ qu’elle va. âme. Ellç va mumr
risque de won sop Palais limogé ; et
si ne malheur- amvmt , l’événement

pourroit zen être funeste. n « Mor!
palais forcé , reprit le sultan! .Qul
peut avroir cette audace ? n a Sme ,
repartit le grand visir , que votne Ma-
jesté-jette les yeux sur les murs de
son palais et sur la place, ellewcon-
naîtra la véritéde ce que je lui dis. n

L’é uvanœ du sultan fut si grande
quan “il eut vu une émeute si vive
et si animée, que dans le moment
même il commanda au bourreau de
remettre son sabre dans le fourreau ,
d’ôter le bandeau des yeux d’Alad-
din, etde le laisserlibre. Il donna or-
dre aussi aux chiaoux de crier que le
sultan“ lui faisoit grâce, et que chacun
eût à se retirer.

s Alors tous ceux qui étoient déjà
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mondés au “haut des murs du palais,
témoinsdece qui venoit «dese passer ,
abandonnèrent leurzdessein. Ils dess-
œndirenten Peu d’instans, et pleins
de inie d’avmr sauvé la vie à un hom-
me ’ils aimoient véritablement, ils
pu èrent cette nouvelle à tous ceux
qui étoient autour’d’eux; elle .passa
bientôt à toute la pulace qui étoit
dans la place du pa ais; et-les cris des
chiacux , A ui annonçoient la [même
chose du clieut des terrasses ou ils
étoient montés , achevèrent de la ren-
dre publique. La justice que le su],-
tan venoit (le-rendre à. Aladdin en lui
faisant grâce , désarma la populace ,
fit cesser le tumulte , et insensible-
ment chacun se retira chez lui.

Quand Aladdin se vit libre , il leva
la tête du côté du balcon; et comme
il eut aperçu le sultan : a Sire , dit-il
en:élevant sa voixrd’une mânièretou-
chante , je supplievotre Majesté d’a-
jouter une nouvelle grâce à celle
qu’elle vient de me faire , c’est de
vouloir bien me faire connoîtreguel
est mon crime.» (c Quel est ton (mine,
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perfide , ré ndit le sultan,’ne le sais-
tu pas P onte jusqu’ici , continua-
t-il , je te le ferai connoitre. n

Aladdin monta , et quand il se fut
présenté : « Suis-moi, lui dit le sul-
tan , en marchantvdevant lui sans, le
regarder. Il le mena usqu’au cabinet
ouvert; et quanti il fut arrivé à la or-
te : « Entre , lu] dit le sultan; tu ois
savoir où étoit ton palais , regarde de
tous côtés , et dis-moi ce qu’il estde-v

venu. n .Aladdin regarde , et ne voit rien ; *
il s’aperçoit nier! de tout le terrain
que son palais occupoit; mais com;
me il ne pouvoit deviner comment il.
avoit pu disparaître, cet événement
extraordinaire et surprenant le mit
dans une confusion et dans un éton-
nement qui l’emîrêchèrent de pouvoir
ré cadre un seu mot au sultan.

e sultan imFatient : c: Dis-moi
donc, répéta-t-i à Aladdin, où est
ton palais , et où est ma fille P n Alors
Aladdin rompit le silence. a Sire,
dit-il , je vois bien, et je l’avoue , a
le palais que j’ai fait bâtir n’est p us
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à la place où il tétoit, je vois qu’il a
disparu, et je ne à? dire“ à votre
Majesté où il peut ; mais je uis
l’assurer que je n’ai aucune part cet
événement. » l

a“: Je ne me mets pas en peine de ce
que ton palan; est devenu, reprit le sul-
tan, j’estime ma lille un million de
fois. avantage. Je veux que tu me la
retrouves, autrement je te ferai cou-
perla tête , et nulle considération ne
’m’en empêchera. n

a Sire , renanit Aladdin , je sup-
plie votre Majesté de m’accorderquas
rame jours pour faire mes diligences ;
et si dans cet intervalle je n’y réussis
pas , je lui “donne ma parole que
rapportera! ma tête au pled de son
trône , afin-qu’elle en dis se à sa voJ
lonté. » « Je t’accorde Kif; quarante

jours que tu me demandes, lui dit
e sultan; mais ne crois pas abuser

de la grâce que je te fais , en pensant
échapper à mon ressentiment : en
quelqu’endroit de la terre que tu puis-
ses être, je saurai bien te retrouver.»
l Aladdm s’éloigna de la présence du
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sultan dans une’grande humiliation
et dans un état à faire pitié ; il pas-
sa au travers dés cours du palais la
tête baissée , sans oser lever les yeux,
dans la confusion où il étoit; et les
principaux allioient de la cour , dont
Il n’avait pas désobligé un seul, quoi-
qu’amis , au lieu de s’approcher de
lui pour le consoler ou pour lui of-
frir une retraite chez eux, lui tour-
nèrent le dos , autant pour ne le pas
voir , qu’afin qu’il ne ût pas les re-
connaître. Mais qua ils se fussent
approchés de lui pour lui dire quel--

ne chose de consolant, ou pour lui
aire offre de service , il n’eussent

plus reconnu Aladdini; il ne se re-
connaissoit as lui-même, et il n’a-
voit lus la iberté de son es rit. Il
le fit ien connaître quand il ut. hors
du palais: car sans penser à ce qu’il
faisoit , il demandoit de porte en por-
te, et à tous ceux qu’il rencontroit,
si l’on n’avoit pas vu son palais , ou
si on ne pouvoit pas lui “en donner

des nouvelles ? ACes demandes ürent croire à tout
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le monde ?u’Aladdin avoit u l’es-
prit. es-unè n’en ent que
rire ; mais es gens les plus raisonna-
bles, et particulièrement ceux qui
avoient en quelque liaison d’amitié et
de commerce avec lui, en furent vé-
ritablement touchés de com sien.
Il demeura trois jours dans ville ,. ’
en allant tantôt d’un côté , tantôt d’un

autre , en ne mangeant que ce
qu’on lui présenton par chanté , et
sans prendre aucune résolution.

Enfin , comme il ne pouvoit plus ,
dans l’état malheureux où il se voyoit,

rester dans une ville où il avoit fait
une si belle figure , il en sortit, et
il prit le chemin de la campagne. Il
se détourna des grandes routes; et
après avoir traversé plusieurs campa-

dans une incertitude affreuse ,
5 arriva enfin à l’entrée de la nuit
au bord d’une rivière; là. il lui prit
une pensée de désespoir: g Où irai-
je chercher mon palais , dit-il en lui-
même ? En quelle province , en quel
pays , en quelle parue du monde le
trouverai -]e , aussi bien que ma chè-
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re princesse que lesultan mede-
mande P Jamais je n’y réussuai; il
vaut donc mieux. que je me délivre
de tant de fatigues ui n’aboutiroient

- à rien , et de tous es cha rins cui-
sans ui me, rongent. n- alloit se
.eter ans la rivière , selon la réso-
ution qu’il venoit de prendre ç mais

il crut en bon Musulman fidèle à.
sa religion , qu’il ne devoit pas le fai-
re , sans avoir auparavant fait sa priè-
re. En voulant s’ préparer , il s’ap-
procha du liard e l’eau pour se la-
ver les mains et le visage, suivant-
la coutume du pays; mais comme
cet endroit étoit un peu en pente , et
mouillé par l’eau qui y battoit, il
glissa , et il seroit també dans la riviè-
re s’il ne se fût retenu à un petit roc
élevé hors de terre environ de deux
pieds. Heureusement pour lui il por-
toit encore l’anneau que le magicien
africain lui avoit mis au doigt avant
qu’il descendît dans le souterrain
pour aller enlever la précieuse lampe

ui venoit de lui etre enlevée. Il
roua cet anneau assez fortement con-
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tre le roc en se retenant ; dans l’ins-
tant le même génie qui lui étoit ap-
paru dans. ce souterrain Où le ma-
gicien africain l’aVOIt enfermé, lui

apparut encore:
a QUE VEUX-TU , lui dit le génie?

ME VOICI ne: A T’OBEIn COMME
TON ESCLAVE ET DE TOUS CEUX QUI
on L’ANNEAU AU DOIGT, MOI ET
LESAUTRES ESCLAVEsDEL’ANNEAU.»

Aladdin agréablement surpris par
une apparition si u attendue dans
le désespoir où i étoit, répondit:
a Génie , sauve-moi la vie une se-
Coude fois, en m’enseignant où est
le palais e j’ai fait bâtir, ou en
faisant quil soit rapporté incessam-
ment où il étoit.» a Ce que tu me
demandes , reprit le génie , n’est pas
de mon ressort : je ne suis esclave

ne de l’anneau , adresse-toi à l’es-

C ve de la lampe. n a Si cela est,
repartit .Aladdin, je te commande
donc par la puissance de l’anneau ,
de me transporter jusîlu’au lien où
est mon palans , en que 311,6ndr01t de
la terre qu’il son, et e me poser

VI. 12
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sous les fenêtres de la princesse Ba-
droulboudour. A peine eut-il achevé
de rler , que le génie le transporta

.en fri ne , au milieu d’une prairie
où étoit e palais , peu éloigné d’une
“ ramie mile, le posa écisément au-
gessous des fenêtres e l’appartement
de la princesse , où il le lalssa. Tout
cela se lit en un instant.

Nonobstant l’obscurité de la nuit,
Aladdin reconnut fort bien son pa-
lais et l’appartement de la princesse
Badroulboudour ; mais com-me la
nuit étoit avancée“, et que tout étoit

tranquille dans le palais, il se retira
un peu à l’écart, et il s’assit au pied
d’un arbre. La , rem li d’espérance ,
en faisant réflexion a son bonheur ,
dont il étoit redevable à un pur ha-
sard , il se trouva dans une suuation
beaucoup plus paisible que depuis
qu’il avoit été arrêté , amené devant

le sultan , et délivré du danger pré-
sent de perdre la vie. Il s’entretim:
quelque temps dans ces pensées agréa-
bles; mais enfin, comme il avoit
cinq ou six jours qu’il ne ormoit
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point il ne put s’em ècher de se lais-
ser er au somme ui l’aocabloit,
et il s’endormit au pi de l’arbre où

il étoit. p. Le lendemain , dès que l’aurore
commença à paroître, Aladdin fut
éveillé agréablement, non-seulement

par le ramage des oiseaux qui avoient
assé la mut sur l’arbre sous lequel

B étoit couché, mais même sur les
arbres touffus du jardin de son palais.
Il jeta d’abord les yeux sur cet ad-
Vmirable édifice, et alors il se sentit
eune joie inexprimable d’être sur le
point de s’en rev01r bleutât le maître,
et en même temps de posséder encore
une fois sa chère princesse Badroul-
boudour. Il se leva, et se rapprocha
de l’appartementde la princesse. Il se
promena quelque temps sous ses feu-
nêtres, en attendant qu il f ûtjour chez
elle et qu’on pût l’apercevoir. Dans
cette attente il cherchoit en “lui-même
d’où pouvoit être venue la cause de
son malheur 5 et après avoir bien
rêvé, il ne douta plus que toute son
infortune ne vînt d’avoir quitté sa
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lampe de vue. Il s’accusa lui-même
de négligence et du peu de soin qu’il
avoit eu de ne s’en pas dessaisir un
seul moment. Ce qui l’embarrassoit
davantage, c’est qu il ne pouvoit s’i-
maginer qui était le jaloux de son
bonheur. Il l’eût compris d’abord;
s’il eût su que lui et son palais-se trou-
voient alors.en Afrique; mais le gé«
nie , esclave de l’anneau, ne lui en

havoit rien dit; il ne s’en étoit point
informé lui-même. Le seul nom de
l’Afrique lui eût rappelé dans sa mé-

moire le magicien africain son en-
nemi déclaré.

La princesse Badmulbôudour se
levoit glus matin qu’elle n’avait Cou-
tume epuis son enlèvement et son
transport en Afrique ar l’artifice
du magicien africain, ont jusqu’a-
lors elle avoit été contrainte de sup-
porter la yue une fois chaque jour,
parce (ill’ll étoit maître du palais;
mais ele l’avoit traité si durement
chaque fois, qu’il n’avoit encore osé

prendre la hardiesse de s’y loger.
Quand elle fut habillée, une de ses
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femmes, en regardant au travers d’une
jalousie , p aperçoit Aladdin. Elle
court nussztôt en avertir samaîtresse.
La princesse qui ne pouvoit croire
cette nouvelle, vient vite se présenter
à. la fenêtre , et aperçoit Aladdin.
Elle ouvre la jalonne. Au bruit que
la princesse fait en l’ouvrant, Alad-
din lève la tête , il la reconnoît; et il
la salue d’un air exprimoit l’excès
de sa joie. K Pour ne pas perdre de
temps, lui dit la princesse , on est allé
vous ouvrir la porte secrète , entrez et
montez. n- .Et elle ferma la jalousie.

La porte secrète étoit au-dessous
de l’appartement de la rincesse ; elle
se trouva ouverte , et laddin monta
à l’appartement de la princesse. Il

n’est pas possible d’exprimer la «joie

que ressentirent ces deux épouxde
se revoir après s’être. cru séparés
pour jamais. Ils s’embrassèrent plu-
sieurs fois -, etse donnèrent toutes les
marques d’amour et de tendresse
qu’on peut s’imaginer , aptes une sé-

paration ausm triste et auss1 peu at-
tendue que la leur. Après ces em-

u
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brassemens , mêlés de larmesde joie,
ils. s’assirent; et Aladdin en prenant
la parole t: a Princesse, dit-il , avant
de vous entretenir de toute autre
chose , je vous supplie au nem de
Dieu , autant pour votre opre in-
térêt en r celui du s tan votre
respectab e père , que. mir le mien
en particulier ., de me ’“ e ce qu’est
devenue une Mlle lampe que j’a-
rvois sur la 7c01rnichze du salon à
-quatre croisées, avantd’aller à

la z 583?.» .. y.u’ Ah, cher époux, répandit la
grimasse, je m’étais bien (lentisque
moue malheur réciproque moitie
cette lampe; et ce qui medesole ,
m’est que j’en sués la muse de moi-

même! n a Princesse, lapât AM-
din:,- ne wouaou attribuez pasla can--
788 , die est toute sur moie, et je de?
vois avoir tété plus soigneux de la
conserver; ne songeonsiqu’à réparer
cette perte; ehpour cela faites-moi
la grâce de me raconter comment la
chose s’est passée , et en quants
mains elle est tombée Ï n
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Alors la princesse Badroulboedour

raconta à Aladdin ce qui s’était paSSé

dans l’échange de la lampe Vieille
pour la neuve, qu’elle fit rter
afin qu’il la vît; et comme -a-nuit
suivante ,I après s’être aperçu du
trans ort du palais , elle ,s’étoit trou-
vée . matin dans le pays inconnu
où elle lui parloit, et qui étoitl’A-r
frique , » particuklriâé qu’elle avoit
apprise de la bouche même du traî-
tre qui l’y avoit fait transporter par
son art magique.

a Princesse , dit Aladdin en l’inn-
jermm ant, vous m’avez fait con-
noitre e traître en me marquant-que
je en]; en Afrique avec vous. Il est
le plus perfide de tous les hommes.
.Mais ce n’est ni le temps , ni le lieu
de vous faire une peinture plus am-
:ple de ses méchancetés. Je vous prie
seulement de me dire ce qu’il la fait
de la lampe , et où il l’a mise?» c: Il
la. porte dans son sein enveloppée
bien précieusement , reprit la prin-
cesse , et je uis en rendre témmgna-
se, puisqu” l’en’a tirée et l’a déVelUPr

1



                                                                     

140 LES MILLE ET UNE NUITS,

péeen ma présence , pour m’en faire
un tro hée. n
l a a princesse , dit alors’Aladdin,-
ne me sachez pas mauvais gré de tant
de demandes dont je vous fatigue ,
elles sont également importantes pour
vous et pour moi. Pour venir à ce
qui m’mtéresse plus particulièrement,
apprenez-mm , je vous en conjure ,
commentvous vous trouvez du trai-
tement d’un homme aussi méchant
epaussiperfide ? n a Depuis que je
suls en ce lieu , reprit la princesse , il
ne s’est présenté devant moi qu’une

fois chaque jour ; et je suis bien per-
suadée que le peu de satisfaction qu’il
tire de ses vi51tes , fait qu’il ne m’im-

portune pas plus souvent. Tous les
iscours qu’il me tient chaque fois ne

tendent qu’à me persuader de roma-
pre la f01 que je vous ai donnée, et
de le prendre pour époux, en vou-

I lant me faire entendre que je ne dois
pas espérer de vous revoir jamais;
que vous ne vivez plus , et que le sul-
tan mon père vous a fait couper la
tête. Il ajcule pour se justifier, que
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vous êtes un ingrat , que votre fortune
n’est venue que de lui , et mille autres
choses que je lui laisse dire. Et com-
me il ne reçoit de moi pour’réponse
que mes lainages douloureuses et mes

. larmes, j est contraint de se retirer
aussi peu satisfait que quand il arrive;
Je ne doute pas néanmoins quet’son
intention ne soit de laisser asser mes
plus vives douleurs , dans ’espérance
que’je’changeraide sentiment, et à
la fin d’user de violence si je persé-
vère à lui faire résistance. Mais , cher
épougr , votre présence a déjà dissipés

mes Inquiétudes. n « s
r a Princesse , interrompit Aladdin ,
j ai confiance que ce n’est pas en vain ,
puisqu’elles sont dissipées, et que je
crois avoir trouvé le moyen de vous
délivrer de votre ennemi et du mien.
Mais ur cela il est nécessaire que
i’aille a la ville. Je serai de retour vers
ie midi, et alors je vous communi-
querai quel. est mon dessein , et ce
qu’il ’faudra ue vous fassiez afur
contribuer à e faire réussir. gis
afin que vous en soyez avertie , ne
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vous étonnez de me Voir revenir
avec un autre Vabit , et donnez ordre
qu’on ne me fasse pats attendre à la
porte Hem-“ère au premier coup que je
fra perm. n

a princesse lui promit u?on l’at-“
tendroit à la porte , et que on seroit
prompt à lui ouvrir.

Quand Aladdin fut descendu de l’ap-
partement de la princes“? , et qu’il fut
sorti par la même porte , il regarda.
de côté et d’autre , et il aperçut un
paysan qui prenoit le: chemin de la

campagne. , “Comme le paysan alloit eau-delà du
palais , et qu’il étoit un peu éloigné ,
îAladdin resse le pas; et quand il l’eut
Loin: , il ui proposa de changer d’haç 1

it , et il fit tant que le paysan y con-
sentit. L’échange se fit à-la fameux d’un

buisson; et quand ils se furent.sépa;rés,
Aladdin prit le chemin de la ville.
Dès u’il y fut rentré , il enfila la me
qui a utilisoit à la porte g eue détour-
nant par les rues les plus fréquentées ,
il arriva à l’endroit où chaque sorte
de marchanda et dÎartisans avoit se
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me articulière. Il entra dans celle
des agames; et en s’adressant à la
boutique la plus grande et la mieux
fourme , il demanda au marchand s’il
avoit une certaine poudre qu’il lui
nomma ?

Le marchand , qui s’imagiua qu’A-
laddin étoit pauvre, à le regarder par
son habit, et qu’il n’avait pas assez
d’argent pour la payer , lui dit u’il
en avoit, mais qu elle étoit ch re;
Aladdin être dans la pensée du
marchan , il tira sa bourse , et en fui-ë
sant voir de l’or , il demanda une demi-
dragme de cette poudre. Le marchand
la pesa , l’envelop a, et en la présen-e
tant à Aladdin en demanda une

ièce d’or. Aladdin la lui mit entre
es mains; et sans. s’arrêter dans la

ville qu’autant de temps qu’il en fallut

pour Prendre un peu de nourrilure ,
il revmt à son palais. Il n’attendit pas
à la porte secrète: elle lui futouverte
d’ abord, et il monta àl’appartementde

la princesse Badroulboudour. a Prin-
cesse , lui dit-il, l’aversion que vous
avez pour votre ravisseur, comme
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vous me l’avez témoi né, fera peut-
être que vous aurez de a ineàsuivre
le conseil que j’ai àvous 53mm. Mais

ermettez-moi de vous dire qu’il est
propos que vous dissimuliez , et

même que vous vous fassiez violence ,
si vous voulez vous délivrer de sa per-
sécution , et donner au sultan votre
gère et mon seigneur , la satisfaction

e veus revoir. Si vous voulez donc
suivre mon conseil, c0ntinua Alad-
(lin , vous commencerez dès-à-présent
à vous habiller d’un de vos plus beaux
habits 5 et quand le magicien africain
viendra, ne faites pas dlfüculté de le
recevoir avec tout le bon aœueil pos-
sible , sans affectation et sans con-
trainte , avec un visage ouvert , de
manière néanmoins que s’il y reste
quelque nuage d’aHliction , il puisse
apercevoir u’il se dissipera avec le
temps. Dans a,conversati0n ,v donnez-
lui à connoître ne vous faites vos ef-
forts pour m’outl)lier 5 et afin qu’il soit
persuadé davantage de votre sincérité ,
invitez-le à souper avec vous , et mar-
pinez-lui que vous seriez bien aise de
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oùter du meilleur vin de son pays ;

Il ne manquera pas de vous quitter
pour en aller Chercher. Alors en at-
tendant qu’il revienne , quand le buf-
fet sera mis , mettez dans un des go-
belets pareils à celui dans lequel vous
avez coutume de boire, la poudre que
voici; et en le mettant à part, avertis-
sez celle de vos femmes qui vous
donne à boire , de vous l’apporter
lein de vin au signal que vous lui

lirez , dont vous conv1endrez avec
elle , et de prendre bien garde de ne
pas se tromper. Quand le magicien
sera revenu , et que vous serez a.
table , après avoir mangé et bu autant
de coups que vous le lugerez à propos,
faites-vous apporter e gobelet où sera
la poudre, et changez votre gobelet
avec le sien ; il trouvera la faveur que
vous lui ferez , si grande, qu’il ne la
refusera pas: il boira même sans rien
laisser dans le gobelet ; et à peine l’au-
ra-t-ilvuidé, que vous le verrez tom-
ber à la renverse. Si vous avez de la
répugnance à boire dans son gobelet,
faites semblant de boire , vous le

v1. 15
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pouvez sans prainte : l’effet de la
poudre sera SI prompt , qu’il p’aura

pas le temps de faire attention 51
vous buvez ou si vous ne buvez pas. n

Quand Aladdin eut achevé z a J e
vous avoue , luidit la princesse , que
je me fais une grande violence , en

l consentant à faire au magicien les
avancesque je vois bien qu’il est né-
cessaire que 1e fasse; mais elle ré-
solution ne peut-on pas pren econtre
un cruel ennemi? Je ferai donc ce que
vans me conseillez, puisque de là mon
repos ne dépend pas moins que le
vôtre. a Ces mesures prises avec la
princesse , Aladdin prit congé d’elle ,

et il alla sser le reste du jour aux
environs à: palais, en attendant la nuit
pour se rapprocher de la e secrète.

La princesse Badroul udour in-
consolable , non-seulement de se voir
séparée d’Aladdin , son cher époux,
qu’elle avoit aimé d’abord , et qu’elle

continuoit d’aimer encore , plus par
inclination que rdevoir , mais mê-
me d’avec le su tan son gère qu’elle
chérissoit , et dont elle toit tendre-
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ment aimée , étoit toujours d q urée

dans une grande négligence sa
personne depuis le moment de cette

ouloureuse séparation. Elle avoit
même , pour ainsi dire , oublié la
propreté qui sied si bien aux person-
nes de son sexe , particulièrement
après que le magicien africain se fut
présenté à elle la première fois, et
qu’elle eut appris par ses femmes ,- qui
lavoient reconnu , que c’étoit lui qui
avoit pris la vieille lampe en échange
de la neuve , et que par cette fourbe-
rie insigne , il lui fut dev .u en hor-
leur; Mais l’occasion prendre
vengeance, comme il le méritoit, et
plus tôt qu’elle n’avait osé l’espère fit

u’elle résolut de contenter lad in.
insi , dès qu’il se fut retiré , elle se

mit à sa toilette , se üt coiffer par ses
femmes, de la manière qui lui étoit
la plus avantageuse , et elle prit un
habit le plus riche et le plus conve-
nable à son dessein. La ceinture dont
elle se cei nit n’était qu’or et que dia-
mans enc iâssés, les plus gros et les
mieux assortis ; et elle accompagna la
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rein d’un collier de perles seule-
me , dont les six de chaque côté
étoient d’une telle proportion avec
celle du milieu qui étoit la plus grosse
etila plus précieuse, que les plus
grandes sultanes et les plus grandes
reines se seroient estimées heureuses
d’en avoir un complet de la V osseur
(les deux plus petites de ce ui de la

I rincesse. Les brasselets , entremêlés
ge diamans et de rubis, répondoient
merveilleusement bien à la richesse
de la ceinture et du collier.

Quand à princesse Badroulbou-
dour fut , tieremeut habillée, elle
coùultaison miroir, prit l’avis de
se; femmes sur tout son ajustement;
etiaprès qu’elle eut vu qu’il ne lui
rmanquoit aucun des charmes ui

jpeuvoient flatter la folle passion u
4 imagicien africain , elle slassit sur son

sofa , en attendant qu’il arrivât.
Le magicien africain ne manqua
s de venir à son heure ordinaire.
ès quela princesse le vit entrer dans

son salon aux vingt-quatre croisées
où elle l’attendoit, elle se leva avec

il,
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toutson ap areil de beauté et d har-
mes, et e le lui montra de la ursin
la place honorable où elle attendoit
qu’il se mît , pour s’asseoir en même

tem s que ui : civilité distinguée
qu’e e nelui avoit pas encore faite.

Le magicien africain plus ébloui de
l’éclat des beaux yeux de la princesse ,
que du brillant des pierreries dont
elle étoit ornée , fut fort Surpris. Son
air majestueux , et un certain air gra-
cieux dont elle l’accueilloit , si opposé
aux rebuts avec lesquels elle l’avait
reçu jusqu’alors , le rendit conf us.
D’abord 1l voulut prendre placèsur
le bord du sofa; mais comme il vit
que la princesse ne vouloit pas s’es-
seoir dans la sienne , qu’il ne se Kit
assis ou elle souhaitoit , Il obéit. “

Quand le magicien africain fut pla-
cé , la princesse , our le tirer de
l’embarras où elle-e voyoit, prit la
parole en le regardant d’une manière
a lui faire croire qu’il ne lui étoit plus
odieux, comme elle l’avait fait -
roître auparavant , et elle lui it :
J Vous vous étonnerez , sans doute,
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de Je voir aujourd’hui tout autre
que vous ne m’avez vue jusqu’à pré-
sent; mais vous n’en .serez plus sur-
gris quand “e vous dirai que je suis

’un tem rament si opposé à la
tristesse, la mélancolie , aux cha-
grins et aux inquiétudes, que ’e cher-
che à les éloigner le plus tôtqu il m’est

possible , dès que je trouve ne le
sujet en est passé. ’ai fait ré ex10n
sur ce que vous m’avez re resemé
du destin d’Aladdin; et de l’ umeur
dont je sonnois mon père, je suis
persuadée comme vous , qu’il n’a pu
éviter l’effet terrible de son courroux.
Ainsi, quand je m’opiniâtrerois le
pleurer toute ma vie, je vois bien
que mes larmes ne le feroient pas re:
vivre. C’est pour cela qu’après lui
avoir rendu , même jusque dans le
tombeau , les devoirs que mon amour
demandoit que je lui rendisse, il m’a
paru que ’e devois chercher tous les
moyens e me consoler. Vodà les
motifs du changement que vous vo ez
en moi. Pour commencer donc à é oi-
gner tout sujet de tristesse , résolue à
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la bannir entièrement, et persuadée
que vous voudrez bien me tenir com--
pagnie, j’ai commandé. qu’on nous
préparât à souper. M313 comme je
n’ai que du vin de la Chine , et que

» je me trouve en Afrique , il m’a pris
une envie. de goûter de celui qu’elle
produit, et j’ai cru, s’il y en a, que
vous en trouverez du meilleur. n

Le magicien africain qui avoit re-
gardé commeimposmble le honneur

e parvenir si prom tement et SI fa-
cilement à entrer ans les bonnes
grâces de la princesse Badroulbou-

our , lui marqua u’Ll ne trouvoit
pas de termes assez orts pour lui té-
moigner combien il étoit sensible à
ses bontés; et en effet , pour finir au
plutôt un entretien dont il eûteu pei-
ne à se tirer s’il s’y fût en age plus
avant, il se jeta sur le vin ’Afri ne
dont elle venoit de lui parler , et Il [Il
dlt que parmi les avantages dont l’A-
frique. pouvoit se glorifier, celui de
produire d’excellent yin étoit un des

principaux lparticulièrement dansla

’ u ypartie où el e se trouvait; qu’il en
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I’ havoit une pièce de sept ans qui n’é-

toit pas encore entamée , et que ,. sans
le trop priser , c’étoit un vin (8111 sur-
passmt en bonté les vins les p us ex-
cellens du monde. « Si ma princesse ,
ajouta-t4] , veut me le permettre ,
j’irai en rendre deux bouteilles, et
Je serai e retour 1ncessamment? n
a Je serois fâchée de vous donner
cette peine, lui dit la princesse, il
faudroit mieux que vous y envoyas-
51ez Quelqu’un. a a Il est nécessaire
que J y ailleimoi-même , repartit le
magicien afr1ca1n: personne que mon
ne sait où est la clef du magasin , et
(personne que moi aussi n’a le secret

e l’ouvrir. a a Si cela est ainsi , dit la
princesse , allez donc et revenez
promptement. Plus vous mettrez de
temps, plus j’auraiid’impatience de
vous revoxr , et songez que nous nous
mettrons à table dès que vous serez
de retour. a

Le magicien africain plein d’espé-
rance de son prétendu bonheur, ne
courut pas chercher son vin de sept
ans, il y vola plutôt, et il revint
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fort promptement. La princesse qui
n’avoit pas douté qu’illne fîtdiligence ,

avoit jeté elle-même la pondre qu’A-
laddin lui avoit apportée , dans un go-
belet qu’elle avmt mis à part, et elle
venoit de faire servir. Ils se mirent à
table vis-à-vis l’un de l’autre , de ma-

nière que le magicien avoit le dos
tourné au buffet. En lui présentant ce
qu’il y avoit de meilleur , la princesse
lui (lit : « Si vous voulez , je vous don-
nerai le plaisir des instrumens et des
voix ; mais comme nous ne sommes
que vous et. moi , il me semble que
la conversation nous donnera plus de

laisir. n Le magicien regarda ce choix
e la princesse comme une nouvelle

faveur. * .Après qu’ils eurent mangé quel-l
nes morceaux , la princesse deman-

ga à boire. Elle but à la santé du ma;
gicien ; et quand elle eut bu : a Vous
aviez raison , dit-elle , de faire l’éloge
de votre vin ,r jamais je n’en avois bu
de si délicieux. n (6 Charmante prin-
cesse , répondit-il , en tenant à la
main le gobelet qu’on venoit. de lui
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présenter , mon vin acquiert une nou-
velle bonté par l’approbation que vous
lui donnez. n Il Buvez à ma santé , re-
prit la princesse , vous trouverez vous-
même que je m’y connois. u Il but à.
la sauté de la rincesse. Et en rendant
le gobelet : a Ii’rincesse , dit-il , je me
tiens heureux d’avoir réservé cette
pièce pour une si bonne occasion ; j’ao
voue moi-même ne je n’en ai bu de
ma vie de si exce eut en plus d’une

manière. n IQuand ils eurent continué de man-
ger et de boire trois autres coups, la
Princesse qui avoit achevé de charmer
e magicœn africain par ses honnête-

tés et par ses manières tout obligean-
tes , donna enfin le signal à la femme
qui lui donnoit à boire, en disant en
même temps gu’on lui apportât son

obelet plem e Vin, qu’on remplît
âe même celui du magicien africain ,
et qu’on le lui présentât. Quand ils
eurent chacun leur gobelet à la main z
,a Je ne sais , dit-elle au magicien
africain , comment on, en use chez
vous quand on s’aime bien, et qu’on
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boit ensemble comme nous le faisons.
Chez nous, à la Chine, l’amant et l’ -
mante se résentent réciproquement
à chacun eut gobelet, et de la sorte
ils boivent à la santé l’un de l’autre. a

En même temps elle lui présenta le
fabelet qu’elle tenoit , en avançant
’autre main pour recevoir le sien. Le

magicien africain se hâta de faire cet
échange avec d’autant plus de plaisir,
qu’il regarda cette faveur comme la
marque la plus certaine de la conquête
entière du cœur de la princesse, ce

ile mit au comble de son bonheur.
vant qu’il bût : u Princesse , dit-il

le gobelet à la main , il s’en faut beau-
cou ne nos Africains soient aussi raf-
EnéEâans l’art d’assaisonner l’amour

de tous ses agrémens que les Chinois;
et en m’instruisan’t d’une leçon que
j’ignorais , j’agiprends .aussi à quel.
pomt je dois tre sensible à la âoe
que je recois. Jamais je ne l’ou lie-
rai, aimable princesse : j’ai retrouvé I
en buvant dans votre gobelet, une
vie dont votre cruauté m’eût fait per-
dre l’espérance, si elle eût continué. n
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La princesse Badroulboudour qui
s’ennuyoit du discours à erte de
vue du magicien africain : « uVons ,
dit-elle , en l’interrompant, vous re-
prendrez aErès ce que vous voulez
me dire. n n même temps elle porta
à la bouche le gobelet qulelle ne ton-.-
cha que du bout des lèvres , pendant

ne le magicien africain se ressa si
lion de la prévenir , qu’il vui a le sien
sans en laisser une goutte. En achevant
de levuider, comme il avoit un peu
penché la tête en arrière pour montrer
sa diligence , il demeura quelque
temps en cet état, jusqu’à ce que la
vrincesse, qui avoit toujours le bord
u gobelet sur ses lèvres ,I vit que les

yeux lui tournoient, et qu’il tomba
sur le dos sans sentiment.

La princesse n’eut pas besoin de
commander qu’on allât ouvrir la porte
secrète à Aladdin. Ses femmes ui
avoient le mot, s’étaient disposges
d’espace en es ace depuis le salon jus-
qu’au bas de l’escalier , de manière
que le magicien africain ne fut pas
plutôt tombé à la renverse , que la
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porte lui. fut ouverte presque dans le
moment.

Aladdin monta , et il entra dans le
salon. Dès qu’il eut vu le magicien
africain étendu sur le sofa , il arrêta
la princesse Badroulboudour qui s’é-
tait levée,.,et qui s’avançoit pour lui
témoigner sa ’oie en l’embrassant z
a Princesse , it-il , il n’est pas encore
temps , obligez-moi de vous retirer à
votre appartement, et faites qu’on
me laisse seul, pendant que. je vais
travailler à vous faire retourner ài la.
Chine avec la même diligence que
vous en avez été éloignée. n

En elTet, quand la rincesse fut
hors du Salon avec ses flemmes et ses
eunuques , Aladdin ferma la porte;
et après qu’il se fut ap roohé du cu-
davre du magicien a riquain , qui
étoit demeuré sans Vie , Il ouvrit sa
veste , et il en tira la lampe envelop-
pée de la manière que la princesse lui
avoit marqué. Il la déve oppa , et il
la frotta. Aussitôt le génie se pré-
senta avec son Icompliment ordi-
naire. « Génie lui dit Aladdin , je

VI. ” ’ V ’ 14



                                                                     

158 mss un.“ m: un murs,
t’ai a pelé , pour t’ai-donner de la
part e la lampe ta bonne maîtresse,
que tu Vois , de faire que ce allais
soit re rté incessamment àla C line,
au in me lieu et à la même lace
d’où il a été apportéiici. w Le génie ,

après avoir marqué par une inclina-
tion de tête , qu il a oit obéir, dis-
parut. En effet , le transport se fit,
et on ne le sentit que par deux agi-
tations fort légères : l’une, quand il
fut enlevé du lieu où il étoit en
Afrique , et l’autre , quand il fut posé
à la Chine vîs-à-vis le palais du
sultan; ce qui se lit dans un inter-
Valle de très-peu de durée.
4 Aladdin descendit à l’appartement

de la princesse; et alors en l’embras-
sant: a Princesse , dit-il, je puis
Vous assurer que votre joie et la
mienne seront Complètes demain ma-
tin. » Comme la princesse n’avoit pas
achevé de souper, et u’Aladdin avoit
besoin de manger, a princesse lit
apporter du salon aux vingt-quatre
croisées les mets qu’on y avait servis ,
et auxquels on n’avoxt presque pas
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touché. La princesse et Aladdin
mangèrent ensemble , et burent du
bon vin vieux du magicien africain. ’
Après quoi , sans parler de leur en-
tretien , qui ne pouvoit être que très-
satisfaisant, ils se retirèrent dans leur
ap rtement.

epuis l’enlèvement du alais
d’Aladdin et de la princesse Engoul-
boudour , le sultan , père de cette
princesse , était inconsolable (le. l’a--
vair perdue , comme il se l’était iman-
giné. Il ne dormait presque ni nuit
ni jour ; et au lieu d’éviter tout ce qui
pouvoit l’entretenir dans son afflic-
tion , c’était au contraire ce qu’il
cherchoitavec plus (le soin. Ainsi,
au lieu qu’auparavant il n’allait que
le matin au cabinet ouvert de son ’
palais , pour se satisfaire par l’agrév
ment de cette vue dont il ne pouvoit
se rassasier, il y alloit lusieurs fois
le jour renouveler ses armes, et se
gouger (le lus en plus dans les pro-
ondes don eurs, Par l’idée de ne

voir plus ce ui lui avoit tant plu ,
et d’avoir pergu ce qu’il avoit de plus
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cher au monde. L’aurore ne faisoit
encore que de paroître , lorsque le
sultan Vint à ce cabinet , le même
matin que le palais d’Aladdin venoit
d’être rapporté à sa place. En y en-
tram , il étoit si recueilli en lui-nié:
me et si pénétré de sa douleur , qu’il
jeta les yeux d’une manière triste du
côté de la place où il ne croyoit voir
que l’air vuide, sans apercevoir le pa-
lais. Mais comme il vit que ce vuide
étoit rempli , il s’imagina d’abord que
c’était l’effet d’un brouillard. Il re-

garde avec plus d’attention , et il con-
noit à n’en pas douter , que c’était le
palais d’Aladdin. Alors lajoie et l’é-
panouissement du cœur succédèrent
aux chagrins et à la tristesse. Il re-
tourne à son appartement en pres-
sant le pas, et 1l commande qu’on
lui selle et qu’on lui amène un che-
val. On le lui amène , il le monte,
il part, et il lui semble qu’il n’arrive-
ra pas assez tôt au palais d’Aladdin.

Aladdin qui avoit prévu ce qui
pouvoit arriver, s’étoit levé dès la
petite pointe du jour; et dès qu’il eut
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pris un des habits les plus magnifi-
ques de sa garde-robe , il étoit mon-
té au salon aux vin gt-quatre croisées ,
d’où il aperçut que le sultan venoit.
Il descendit , et il fut assez à temps

sur le recevoir au bas du grand esca-
ier , et l’aider à mettre led à terre.
u Aladdin , lui dit le su tan , je ne
puis vous parler que je n’aie vu et
embrassé ma fille. n

Aladdin conduisit le sultan à l’ap-
Ërtement de la princesse Badroul-

udour. Et la princesse qu’Alad-
din en se levant avoit avertie de se
souvenir qu’elle n’étoit Plus en Afri-

que , mais dans la Chine et dans la
ville capitale du sultan son Père , voi-
sine de son palais , venoit d’achever
de s’habiller. Le sultan l’embrassa à
plusieurs fois, le visage baigné de
armes de joua, et la princesse de

son Côté lui donna toutes les mar nes
du plaisir extrême qu’elle avoit e le

t revoir. .Le sultan fut quelque temps sans
ouvoir ouvrir la bouche pour par--

En :tant il étoit attendri d“avoxr re-
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trouvé sa chère me, après l’avoir
pleurée sincérement comme perdue;
et la princesse de son côté éton tout
en larmes de la joie qu’elle avoit de
revoir le sultan son pere.

Le sultan prit enfin la parole : a Ma
fille, dit-il , je veux croire que c’est
la joie que vous avez de me revoir
qui fait que vous me paroissez“auss1
peu changée (Lue s’il ne vous était r1en

arrivé de fâc eux. Je suis persuadé
néanmoins que vous avez beaucoup
souffert. On n’est pas transporté dans
un palais tout entler , aussi subite-
ment que vous l’avez été , sans de
grandes alarmes et de terribles au-
goisses. J e veux que vous me racon-
nez ce qul en est , et que vous ne me
cacluez rien. n

La princesse se fit un plaisir de
ptllonner au sultan son père la satisfac-
tion qu’il demandoit. x Sire , dit la
princesse, si je parois si peu chau-
gëe , je supphe votre Majesté de con-
sidérer que je commençai à respirer
des hier de grand matin par la pré-
sence d’Aladdin mon cher époux et
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mon libérateur , que j’avois regardé
et pleuré comme perdu pour moi,
et que le bonheur que je viens d’ -
voir de l’embrasser , me remet à peu
près dans la même assiette qu’aupa-
ravant. Toute ma peine néanmoins ,
à proprement parler , n’a été que de
me voxr arrachée à votre Majesté et à
mon cher époux , non-seulement par
rapport à mon inclination à l’égard
de mon époux , mais même par l’in-
quiétude où j’étois sur les tristes
elfes du courroux de votre Majesté ,
auquel je ne doutois pas qu’il ne dut
être exposé , tout innocent qu’il était.
J’ai moins souffert de l’insolence de
mon ravisseur qui m’a tenu des dis-
cours qui ne me p1a1501ent pas. Je
les ai arrêtés par l’ascendant que j’ai
su prendre sur lui. D’ailleurs j’étois

aussi peu contrainte que je le suis
présentement. Pour ce qm regarde
e fait de mon enlèvement; Aladdin

n’y a aucune part: j’en suis la cause
moi seule , mais très-innocente. n

Pour persuader au sultan qu’elle
disoit la vérité , elle lui lit le détail du
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. déguisement du magicien africain en
marchand de lam ies neuves à chan-
ger contre (les vie) les , et du divertis-
sement qu’elle s’éloit donné en faisant
l’échange de la lampe d’Aladdin dont

elle ignoroit le secret et l’importance ;
de l’enlévement du palais et de sa per-
sonneaprès cet échange , et du trans-
port de l’un et de l’autre en Afrique
avec le magicien africain qui avoit été
reconnu par deux de ses femmes et
par l’eunuque qui avoit fait l’échange

c e la lam e , quand il avoit pris la
hardiesse ga venir se présenter à elle
la première fois après le succès de son
audacieuse entreprise, et de lui faire
la proposition de l’é ouser ; enfin de
la persécution qu’el e avoit soufferte
jusqu’à l’arrivée d’Aladdin ç des me-

sures qu’ils av01ent prises conjointe-
ment pour lui» enlever la lampe qu’il
portoit sur lui ; comment ils y avalent
réussi, elle particulièrement en re-
nant le rti de dissimuler avec ui ,
et enfin e l’inviter à souper avec elle ;
jusqü’a u gobelet mixtionné qu’elle lui

aveu présenté. u Quant au reste ,
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ajouta-t-elle , je laisse à Aladdin à
vous en rendre compte. n

Aladdin eut eu de chose à dire au
sultan : «Quan , dit-il, on m’eut ou-
vert la porte secrète , que j’eus monté
au salon aux vingt -quatre croisées ,
et que j’eus vu le traître étendu mort
sur le sofa par la violencede la poudre;
comme il ne convmoit pas que la
princesse restât davantage , je la priai
de descendre à son appartement avec
ses femmes et ses eunuques. J e restai
seul ; et après avoir tiré la lampe du
sein du magicien», je me servis du
même secret dont il s’étoit servi pour
enlever ce alais en ravissant la prin-
cesse. J’ai ait en sorte que le palais se
trouve en sa place , et j’ai en le onheur
de ramener la princesse à votre Ma-
jesté , comme elle me l’avoit com-
mandé. Je n’en impose pas à votre

.Majesté g et si elle veut se donner la
eine de monter au salon , elle verra

eimagicien puni comme il le méri-
t01t. n

Pour s’assurer entièrement de la
vérité , le sultan se leva et monta , et

u
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quand il eut vu le magicien africain
mort , le visage déjà liv1de par la V10-
lence du poison , il embrassa Aladdin
avec beaucoup de tendresse , en lui
disant : a Mon fils , ne me sachez pas
mauvais gré du procédé dont j’ai usé

contre vous; l“amour.palerne m’y a
foncé , et je mérite que vous me par-
donniez l’excèüù ’e me suis porté. n

u Sire , reprit Aladdin , je n’ai pas le
moindre sujet de lainte contre la con-
duite de votre ajesté , elle n’a fait
que ce qu’elle devoit faire. Ce ma;-
gicien , cet infâme , ce dernier des
hommes , est la cause unique de ma
disgrâce. Quand votre Majesté en aura
le loisir , e lui ferai le récit d’une auv
tre malice qu’il m’a faite , non moins
noire que celle-ci, dont j’ai été pré-
servé par une grâce de Dieu toute par-
ticulière. n « Je prendrai ce loisir ex-
Hèe , repartit le sultan, et bientôt.

fus songeons à. nous rejomr , et
’ faites ôter cet objet odieux. n

Aladdin lit enlever le cadavre du
magicien africain , avec ordre de le
jeter à la voirie pour servir de pâture
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aux animaux et aux oiseaux.ALe sultan
cependant , après avoir commandé
que les tambours , les timbales , les
trompettes et les autres instrumens
annonçassent la joie publique , fit pro-
clamer une fête de dix jours en ré-
“ouissance du retour de la princesse

adroulboudour et d’Aladdin avec

son Palais. . P iC est ainsn qu’A addm échappa
pour la’.seconde fois au danger pres-
qu’inévltable de perdre la vie; mais ce
ne fut pas leidernier, il en courut un
troisième dont nous allons rapporter
les circonstances:

Le magicien africain avoit un frère
cadet qui n’étoit pas moins habile que
lui dans l’art magique ; on peut même
dire qu’il le surpassoit en méchanceté

et en artifices pernicieux. Comme ils
ne demeuroient pas toujours ensem.-
ble ou dans la même ville , et que sou-
vent l’un se trouvoit au levant, pen-
dant que l’autre étoit au couchant ,

“chacun de sonvcôté , ils ne manquoient
pas chaque année de s’instruire par la
géomance ,. en quelle partie du monde
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ils étoient, en quel état ils se trou-
voient, et s’ils n’avaient pas besoin
du secours l’un de l’autre.

Quelque temps après ne le magi-
cien africain eut succom dans son
entreprise contre le bonheur d’Alad-
din , son cadet qui n’avait pas eu de
ses nouvelles depuis un au, et qui
niétoit pas en. rique, mais dans un
pays très-e101 , voulut savoir en
quel endrmt de la terre il étoit, clam-
ment il se portoit, et ce qu’il Iy fai-
soit. En quelque lieu qu’il alât, il
portoit toujours ayeç lui son quarré
géomantique ansai bien que son frère.
Il prend ce quarré , il accommode le
sable , il jette les oints , il en tire les
figures , et enfin i forme l’horoscope.
En parcourant chaque figure il trouve
que son frère n’étmt plus au monde ;
qu’il av01t été empoisonné,et qu’il étoit

mort subitement ; que cela étoit arrivé
à la Chine , et que c’étoit dans une
capitale de la Chine située en tel en-
droit; et enfin , que celui par qui il
avoit été empoisonné étoit un hom-

me de basse naissance , qui avoit
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épousé une princesse fille d’un sul-

tau.
Quand le magicien eut appris de la

sorte quelle avait été la triste destinée
“ l de son frère , il ne perdit pas de temps

en des regrets ui ne lui eussent pas
redonné la vie. a résolution prise sur
le champ de venger sa mort, 1l monte
à cheval, et il se en chemin en
prenant sa route ve la Chine. Il tra»
verse plaines , rivières , montagnes ,
déserts ; et après une longue traite,
sans s’arrêter en aucun endroit, avec
des fatigues incroyables , il arriva en-
En à la Chine, et peu de tem s après
à la capitale que la géomance ui avoit
enseignée. Certain qu’il ne s’étoit pas

trompé, et qu’il n’avoit pas pris un
royaume pour un autre , il s’arrête
dans cette capitale et il y prend loge-
ment.

Le lendemain de son arrivée , le
magicien sort 5 et en se promenant par
la Vllle , non pas tant pour en remar-
guer les beautés qui lui étoient fort in-

ifïërentes , que dans l’intention de
commencer à prendre. des mesures

v1. 1 5
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pour l’éxecution de son dessein per-
nicieux, il s’introduisit dans les lieux
les plus fréquentés , et il prêta l’oreille

à ce que l’on discit. Dans un lieu où
l’on passoit le temps à jouer à plu-
sieurs sortes de jeux , et où pendant
que les uns jouaient , d’autres s’entre-
tenoieut , les uns des nouvelles et des
affaires du tam , d’autres de leurs
propres affaires 5 entendit qu’on s’en-
tretenoit et qu’on racontoit des mer-
veilles de la vertu et de la piété d’une
femme retirée du monde, nommée
Fatime , et même de ses miracles.
Comme il crut que cette femme ou-
voit lui être utile à. quelque c ose
dans ce qu’il méditoit, il prit à part
un de ceux de la compagnie, et 11 le
pria de vouloir bien lui dire plus par-
ticulièrement uelle étoit cette samte
femme, et que e sortede miracles elle
faisoit?

n Quoi , lui dit cet homme, vous
n’avez pas encore vu cette femme ni
entendu parler d’elle? Elle fait l’ad-
miration de toute la ville par ses ’eù-
nes , par ses austérités et par le lxm
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exemple qu’eile donne. A la réserve
du lundi et du vendredi , elle ne sort
pas de son petit-hermitage; et. les
lours qu’elle se faitivon: par le Ville ,
elle fait des biens infinis , et il n’y a
personne affligé du mal de tête, qui
ne reçoive la guérison par l’imposition
de ses mains. n

Le magicien ne “mlut as en sa-
voir davantage sur cet artic e ; il de-
manda seulement au même homme
en. quel uartier de la ville étoit l’her-
mltage e cette sainte femme. Cet
homme le lui enseigna ; sur quoi ,
après avoir/conçu et arrêté le dessein
détestable dont nous allons parler bien-
tôt, afin de le savoir plus sûrement,
il observa toutes ses démarches le
premier jour qu’elle sortit , après
av01r fait cette enquête , sans la
Berdre de vue ’usqu’au soir, qu’il

vit rentrer ns son hermitage.
Quand il eut bien remarqué l’endroit,

il se retira dans un des lieux que
nous avons dit, ou l’on buvoit d’une
certaine boisson chaude , et où l’on
pouvoit passer la nuit si l’on vouloit,
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articulièrement dans les grandes cha-
eurs , que l’on aime mieux en ces

pays-là coucher sur la natte que dans
un lit.

Le magicien après avoir contenté
le maître du lieu, en lui payant le
peu de dépense qu’il avoit faite, sor-
tit vers le minlnt, et il alla droit à
l’hermitage de. Fatima: , la sainte fem-
me: nom sous lequel elle étoit con;
nue dans toute la ville. Il n’eut pas
de peine à ouvrir la porte: elle n’é-
toit fermée qu’avec un loquet; il le
referma sans faire de bruit quand
il fut entré , et il apeiçlit Fatimeà la
clarté de la lune, couchée àll’air, et
qui dormoit sur un sofa garni d’une
méchante natte , et appuyée contre sa
cellule. Il s’approcha d’elle , et après
avoir tiré un poignard qu’il portoit au
côté , il réveilla.

En ouvrant les yeux , la pauvre Fa-
time fut fort étonnée de VOIT un hom-
me prêt à la poignarder. En lui ap-
puyant le poignard contre le cœur ,
prêt à l’y enfoncer : « Si tu cries , dit-

Il , ou si tu fais le moindre bruit, je
v
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te tue ; mais lève-toi , et fais ce que je
te dirai. »

Fatima qui étoit couchée dans son
habit , se leva en tremblantde frayeur.
a Ne crains as , lui dit le magicien ,
i6 ne demamlle ne ton habit, donne-
le-moi et ren s le mien. Ils Hrent
l’échange d habit; et quand le magi-
cien se fut habillé décelui de Fatime,
il luidit : « Colore-moi le Visage com-
me le tien , de manière que je te res-
semble , et que la couleur ne s’efface
pas. n Comme il vit qu’elle trembloit
encore , pour la rassurer , et afin
qu’elle fît ce qu’il souhaitoit avec
plus d’assurance , il lui dit: «e
crains pas , te dis-je encore une f01s ,
je te jure parle nom de Dieu que je
te donne la vie. n Fatime le fit entrer
dans sa cellule , elle alluma sa lampe ;
et en prenant d’une certaine liqueur
dans un vase avec un pinceau , elle
lui en frotta le visa e , et lui assura
que la cculeur ne c angeroit pas et
qu’il av01t le Visage de la même cou-.-
leur qu’elle , sans diH’érence. Elle lui t

mit ensuite sa propre coiffure sur la

. on
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tête , avec un voile ,«. dont elle lui en-
seigna comment il falloit qu’il se ca-
chât le visage en allant par la ville.
Enfin , après qu’elle lui eut mis au-
tour du cou un gros chapelet qui lui
pendoit par-devant ju u’au milieu
du corps , elle lui mit la main le
même bâton qu’elle avoit coutume
de. porter; et en lui grésentant un
miroir z a Regardez , it-elle ,. vous
verrez que vous me ressemblez on
ne peut pas mieux. n Le magicien
se trouva comme il l’avait souhaité;
mais il ne tint pas à la bonne Farine
le serment qu’il lui avoit fait si solen-
nellement. Afin qu’on ne vît pas de
sang en la perçant de son poignard ,
il l’étrangla; et quand il vit qu’elle
avoit rendu l’ame , il traîna son ca-
davre par les pieds ’usqu’à la citerne
de l’hermiîage, et il la jeta dedans.

Le magicnen déguisé ainsi en Fa-
time la sainte femme, passa le reste
de la nuit dans l’hermitage , après
s’être souillé d’un meurtre si détes-

table. Le lendemain à une heure ou
deux du matin , quoique dans un jour

9
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que la sainte femme n’avait pas cou-
tume de sortir , il ne laissa pas de le
faire , bien persuadé qu’on ne l’inter-
rogeroit pas là-dessus, et au cas u’on
l’interrogeât , prêt à répondre. 0m?-
me une des premières choses u’il
avoit faite en arrivant, avoit été ’al-
Ier reconnoître le palais d’Aladdin ,
et que c’étoit là u’ll avoit projeté de

jouer son rôle , prit son chemin de
ce côté-là.

Dès qu’on eut aperçu la sainte
femme , comme tout le peuple se
l’imagine. , le magicien fut bientôt
environné d’une grande affluence de
monde. Les uns se recommandoient
à ses prières, d’autres lui baisoient
la mam , d’autres lus réservés ne
lui baisoient que le Sas de sa robe; et
d’autres , soit qu’ils eussent mal à la
tête , ou que leur intention fût seule-
mentd’en être préservés , s’inclinoient

devant lui , afin u’il leur imposât les
mains ; ce qu’il aisoit en marmottant
quelques paroles en guise de rières;
et il unitoit si bien la sainte emme ,
que tout le monde le prenoit pour
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elle. Après s’être arrêté souventpour

satisfaire ces sortes de gens qui ne re-
cevoient ni bien ni mal de cette sorte
d’impositioane mains, il arriva en-
fin danscla place du palais d’Aladdin ,
où , comme l’affluence fut plus grau?
de , l’empressement fut aussi plus
grand à. qui s’approcheroit de lui. Les

lus forts et les lus zélés fendoient
l; foule pour se aire place; et de là
s’élevèrent des querelles dont le bruit

se fît entendre du salon aux vingt-
atre croisées où étoit la princesse

adroulbpudour.
La princesse demanda ce que c’é-

toit que ce bruit ; et comme ersonne
ne put lui en rien dire, ele com-

l manda qu’on allât voir , et qu’on
vînt lui en rendre compte. Sans sor-
tir du salon , une de ses femmes re-
garda par une jalousie , et elle revint
lui dire que le bruit venoit de la
foule du monde qui envir0nnoit la
sainte femme pour se faire guérir
du mal de tête par l’impositiofl de
ses mains.

La princesse qui depuis loug-
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temps avoit entendu dire beaucoup
de bien de la sainte femme, mais
qui ne l’avoit pas encore vue , eut
la curiositéde la Voir et de s’entrete-
un avec elle. Comme elle en eut té-
moigné quelque clipse , le chef de ses
eunuques îui émit-présent, luiglit
âne s1 elle e souhalton, Il était aisé

e la faire venir, et qu’elle n’av01t
qu’à commander. La princesse y
consentit; et aussitôt il détacha qua-
tre eunuques , avec ordre d’amenerla
prétendue sainte femme.-

Dès que les eunu nes furent sor-
tis de la porte du pilais d’Aladdin ,
qu’on eut vu qu’ils venoient du côté
où étoit le magicien dé uisé , la foule

se dissipa; et quand i fut libre ., et
ëu’il eut vu qu’ils venoient à lui , il

t une partie du chemin avec d’au-
tant plus de joie qu’il voyoit que sa
fourberie prenoit un bon chemin.
Celui des eunuques qui rit la pa-
role, lui dit: a Sainte emme, la
princesse veut vous voir; venez , sui-
vez-nous. n « La princesse me fait
bien de l’honneur, reprit la feinte
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Fatima , je suis prête à lui obéir. au
Et en. même temps elle suivit les eu-
nuques, qui avoxent déjà repris le
chemin du palais. ,

Quand le magicien , qui sous un
habit de sainteté , cachoit un cœur

p diabolique , eut été introduit dans le
salon aux vingtoquatre croisées , et
qu’il eut aperçu la princesse , il dé-
buta par une prière qui contenoit une
Ion ne énumération de vœux et de
sou aits a pour sa santé , pour sa
prospérité , et pour l’accomplisse-
ment de tout ce qu’elle pouvoit de-
sirer. Il déploya ensuite toute surlié-
torique d’imposteur et d’hypocrite
pour s’insinuer dans l’esprit de la
princesse , sous .le manteau d’une
grande piété; et il lui fut d’autant
plus aisé de réussir , que la princesse
qui étoit bonne naturellement, étoit
persuadée que tout le monde étoit

on comme elle , ceux et celles par-
ticulièment qui faisoient profession
de servir Dieu dans la.retraite.

Quand la fausse Fatime eut achevé
Sa longue harangue: a Ma bonne
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mère, lui dit la princesse , je vous
remercie de vos bonnes prières,
ai grande conüance , et j’espère que
Dieu les exauœra; approchez-vous ,
asse ez-vous près de moi. n La faus-
se atime s’assit avec une modestie
affectéeyet alors , en reprenaut la
parole: « Ma bonne mère , d1t la
prmcesse , )e vous demande une çho-
se qu’il faut que vous m’accordiez ,
ne me refusez s , je vous en prie z
c’est que vous emeunez avec moi ,
afin que vous m’entreteniez de votre
vie , et que j’apprenne de vous et r
vos bons exemples , comment je ois
servir Dieu. au

« Princesse , dit alors la feinte Fa-
time , ’e vous supplie de ne as exi-
ger ddnoi une choseà laque e je ne
puis consentir sans me détourner et
me distraire de nies prières et de mes
exercices de dévotion. n a Que cela
ne vous fasse pas depeine , reprit la
Princesse , j’ai plusieurs appartemeus
qui ne saut pas occupés , vous chœ-
suez celui qui vous conviendra le
mieux , et vous y ferez tous vos exer-
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cices avec la même liberté que dans
votre hermitage.»

Le magicien qui n’avoit d’autre but
que de s’introduire dans le palais d’A-
laddin , où illui seroit plus aisé d’exé-
cuter la méchanceté u’il méditoit,
en y demeurant sous (les auspices et
la protection de la rincesse , que s’il
eût été obligé d’al er et de venir de
l’hermitage au palais , et du palais à
l’hermitage , ne fit pas de plus gran-
des instances pour s’excuser d’accep-
ter l’ofï’re obligeante de la princesse.
(c Princesse , dit-il , quelque résolu-
tion qu’une femme pauvre et misé-
Table comme je le suis , ait fa1tede
renoncer au monde , à ses pom es
et à ses grandeurs , je n’ose prengre
la hardiesse de résister à la vobté et
au commandement d’une princesse si
pieuse et. si charitable. n

Sur cette réponse du magicien , la
rinœsse en se levant elle-même ,
ui dit : a Levez - vous, et venez avec

moi, que je vous fassehvoir, les ap-
parlemens Vuides ne j’al, afin que
vous choisissiez. n l Suivit la prui-
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cesse Badroulboudour; et de tous les
appartemens qu’elle lui fit voir, qui
étoient très - ropres et très - bien
meublés, il chisit celui qui lui pa-
rut l’être moins que les autres , en
disant par hypocrisie qu’il étoit trop
bon pour lui, et qu’il ne le choisis-
soit que pour complaire à la prin-

cesse. 2La princesse voulut remener le
fourbe au salon aux vingt-quatre
croisées , pour le faire dîner avec
elle; mais comme pour manger il
eût fallu qu’il se fût découvert le vi-
sage qu’il avoit toujours eu voilé us-
qu’alors , et qu’il crai nit que la prin-
cesse ne reconnût qu’i n’était p5 Fa-

time la sainte femme , comme elle le
croyoit , il la pria avec tant d’instance
de l’en dispenser, en lui représen-
tant qu’il ne mangeoit que du pain
et quelques fruits secs , et de lui per-
mettre de prendre son petit repas
8ans son a artement, qu’elle le lui
accorda. a la; bonne mère , lui dit-
elle , vous êtes libre , faites comme si
vous étiez dans votre hermitage; je

VI. r6
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vais vous faire apporter manger ;
mais souvenez-vous que Je vous at-
tends , dès que vous aurez pris votre
re as. Je

a princesse dîna , et la fausse Fa:
time ne manque pas de venir la re-
trouver dès qu’elle eut appris ar un
eunuque qu elle avoit prié e l’en
avertir , qu’elle étoit sortie de table.
a Ma bonne mère , lui dit la prin-
cesse, je suis ravie de posséder une
sainte femme comme vous , qui va
faire la bénédiction de ce palais. A
propos deoe alais , comment le trou-
vez-vous? ais avant que je. vous le
fasse voir pièce par pièce , dues-moi
prenËrement ce que vous pensez de
ce salon ? n

Sur cette demande la fausse Fati-r
me , qui pour mieux jouer son rôle ,
avoit affecté usqu’alors . d’avoir la
tête baissée , sans même la détourner
gour regarder d’un côté ou de l’autre,

leva enfin , et parcourut le saldh
des yeux d’un bout ’usqu’à l’autre ;

et quand elle l’eut ien considéré :
.« Princesse , ditoelle , ce salon est vé-
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rîteblement admirable et d’une grànde
beauté. Autant néanmoins qu’en
peut juger une solitaire , qui ne s’en-
tend pas à ce qulon trouve beau dans
le’moude , il me semble qu’il y man-
que une chose. n «.Quellephose , me
bonne mère , reprit la princesse Ba-
droulboudour ? A renez-le-mois, je
vous en conjure. our moi j’ai cru ,
et l’avais entendu dire ainsi, qu’il n’

man uoit rien. S’il y manque que -
que c ose , j’y ferai remédier. a v

a Prinœsse , repartit la fausse Fa-
tima avec une grande dissimula.
tion , pardonnez-moi la liberté que le
prends; mon avis , s’il peut être e
quelqu’importance , seront , que si au
haut et au milieu de ce dôme, il y
avoit un œuf de roc suspendu , ce
salon n’aurait point de pareil dans les
quatre parties du monde ,- et votre
palais seroit la merveille de l’uni-

vers. n  x La bonne mère , demanda la.
princesse, que] oiseau est-ce que le
roc , et où pourrmt-on en trouver un
œuf ? » a Princesse , répondit la fausse
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Fatime , c’est un oiseau d’une gran-
deur prodigieuse , qui habite au plus
haut du mont Caucase : l’architecte
de votre palais peut vous, en trou-

ver un. n -Après avoir remercié la fausse Fa-
time de son bon avis, à ce qu’elle
croyoit , la princesse Badroulbou-
dour continua de s’entretenir avec
elle sur d’autres suets; mais elle
n’oublia pas l’œuf e roc , qui fit
qu’elle compta bien d’enq parler à
Aladdin dès qu’il seroit revenu de la
chasse. Il y avoit six jours qu’il y
étoit allé ; et le magicien qui ne l’a-
voit pas ignoré , avoit Voulu profiter -
(le son absence. Il revint le même
jour sur le soir, dans le temps ne
la fausse Fatime’venoit de preu re
congé de la princesse , et de se reti-
rer à son appartement. En arrivant ,
il monta à l’appartement de la prin-
cesse, qui venoit d’y rentrer. Il la
salua , et il l’embrassa; “mais il lui
parut qu’elle le recevoit avec un peu.

e frordeur. a Ma princesse, dit-il ,
je ne letrouve pas en vous la même
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gaieté que j’ai coutume d’y, trouver.

st-il arrivé quelque chose, endant
mon absence qui vous ait éplu et
causé du chagrin ou du mécontente-
ment? Au nom de Dieu , ne me le
cachez pas , il n’y a rien que je ne
fasse pour vous le faire dissiper , s’il
est en mon pouvoir! n a C’est peu de
chose ,- repntla rincesse , et cela me
donne si peu ’inquiétude, que je
n’ai pas cru qu’il eût rejailli sur mon

visage pour vous en faire apercevoir.
Maispulsque contre mon attente vous
y apercevez quelqu’altération , je ne
vous en dissxmulerai pas la cause ,
gui est de très-peu de conséquence.

’ 01s cru avec. vous , commua la
princesse Badroulboudour , que no-
tre pelais étoit le plus superbe , le
plus magnifique et le plus accompll
qu’il y eût au monde. Je vous dirai
néanmoins ce qui m’est venu dans la
pensée après avoir bien examiné le
salon aux vmgt-quatre croisées. Ne
trouvez-yous pas. comme mm , qu’ll
n’y aurait plus rien à de31rer , 51 un
œuf de roc étoit suspendu au milieu

il
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de l’enfoncement du dôme ? a (Prin-
cesse, repartit Aladdin , il suint que
vous trouviez qu’il y manque un œuf
de roc , pour que trouve le même
défaut. Vous verrez par la diligence
que je vais apporter à le réparer,

u’il n’y a rien que je ne fasse pour

lamour de vous. » * .
Dans le moment , Aiaddin quitta

la princesse Badroulboudour , il mon-
ta au salon aux vingt-quatre croisées ;
et là , après avoir tiré de son sein
la lampe. u’il portoit toujours sur
lui , en que lue lieu qu’il allât , de-
puis; le danger gu’il avoit couru pour
nvoxr néghgé e prendre cette ré-
caution , Il la frotta. Aussitôt le glide
se présenta devant lui. a: Génie, lui
dit Aladdin , il man ue à ce dôme un
œuf de roc suspen u au milieu de
l’enfoncement ; je te demande. au
nom de lampe , que je tiens , que tu
fasses en sorte que ce défaut soit ré-
paré. » ’

Aladdin n’eut as achevé de pro-
noncer ces parc es , que le génie
fit un cri si bruyant et si épouvanta-
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ble , ne le salon en. fut ébranlé, et
qu’ addin en chancela prêt à tom-
ber de son haut. a Quoi, misérable ,
lui dit le génie d’une voix à faire
trembler l’homme le plus assuré , ne
te suHit-il pas que mes Compagnons
et moi nous ayons fait toute chose en
ta considération , pour me demander ,
par une ingratitude qui n’a pas de
pareille , que je t’ap orte mon maî-
tre et que je le en e au milieu de “
la voûte de ce ôme? Cet attentat
mériteroit que vous fussiez réduits
en cendre sur-le-champ , toi , ta fem-
me et ton ’Mais tu es heureux
de n’en être pas l’auteur, et que la
demande ne vienne pas directement
de ta art. Apprends que] en est le
vérita le auteur : c’est le frère du
magicien africain , ton ennemi , que
tu as exterminé comme il le méritoit.
Il est dans ton palais, déguisé son:
l’habit de Estime , la sainte femme ,
qu’il a assassinée; et c’estlui qui a
suggéré à ta femme de faire la de-
mande pernicieuse que tu m’as faite.
Son dessein est de te tuer ; c’est à toi
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d’y prendre garde. n Et en achevant-
ces mots il disparut.

Aladdin ne perdit pas une des der-.
nières paroles du génie; il avoit en-
tendu parler de F atime la sainte
femme , et il n’ignoroit pas de quelle
manière elle guérissoit le mal de tête ,*
à ce que l’on prétendoit. Il revint à
l’ap artement de la princesse , et sans

r er de ce i venoit de lui arriver ,
il s’assit enËisant qu’un grand mal
de tête venoit de le prendre tout-à...
coup, et en s’appuyant la main 0011-.
tte e front. La princesse commanda
aussitôt qu’on fît venir la sainte fem-.
me; et pendant qu’on alla l’appeler ,
elle raconta à Aladdin à que] e occa-
sion elle se trouvoit dans le palais,
où elle lui avoit donné un apparte-

ment. “4La fausse Fatime arriva; et dès
qu’elle fut entrée: « Venez , ma bon-

ne mère, lui dit Aladdin, je suis
bien aise-de vous voir, et de ce que
mon bonheur veut que vous vous
trouviez ici. Je suis tourmenté d’un
furieux mal de tête qui vient de me
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saisir. Je demande votre secours par
la confiance que j’ai en vos bonnes
prières , et j’es re que vous ne me
refuserez as a grâce que vous fai- -
tes à tant ’aiïligés de ce mal. n En
achevant ces paroles, il se leva en
baissant la tête ; et la fausse Fatime
s’avança de son côté , mais en or-
tant la main sur un poignard qu elle
avoit àsa ceinture sous sa robe. Alad-
din qui l’observoit , lui saisit la main
avant qu’elle l’eût tiré , et en lui per-

çant le cœur du sien , il la jeta morte
sur le lancher. ’

a: on cher époux, u’avez-vous
L fait ,, s’écria la prmcesse ans sa sur-l

prise ? Vous avez tué sainte. fem-
me! n a Non , ma prin esse , répon-
dit Aladdin sans s’émouvoir , je n’ai
pas tué Fatime ; mais un scélérat qui
m’alloit assassiner, si ’e ne l’eusse
prévenu. C’est ce méc ant nomme

ne .vous voyez, ajouta-t-ll en le
évoxlant , qul a étranglé Fatime que

vous avez cru regretter en m’accusant
de sa mort , et qui s’étoit déguisé sous

son habit pour me poignarder. Et
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aEn que vous le connaissiez mieux ,
ilétmt frère du ma bien africain vo-
tre ravisseur. a A addin lui raconta
ensuiœ par quelle. voie il avoit ap-

ris ces particularités , après quoi il-
iit enlever le cadavre.

C’est ainsi qu’Alçddin fut délivré

de la persécution des deux frères ma-
giciens. Peu d’années après le sultan
mourut dans une grande vieillesse.
Comme il ne laissa as d’enfans mâ-
les , la prinœsse adroulboudour ,
en qualité de légitime héritière , lui
succéda , et communiqua la uissan-
œ suprême à. Aladdin. 113 rggnèrent
ensemble de longues années , et lais-
sèrent une illustre postérité. Î

« Sire , dit la sultane Scheheraza-
de en achevant l’histoire des aven-
tures arrivées à l’occasion de la lam-
pe merveilleuse , votre Majesté , sans

oute , aura remar ué dans la per-
sonnedu magicien aclricain, un hom-
me abandonné à la passion démesu-
rée de posséder des trésors par des
voies condamnables, qui lui en dé-
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couvrirent d’immenîles,, dontdil ne
°ouit oint avec u i sen ren it in-
llignel’ Bang , elle voit au.

l contraire un homme qui, d’une bas;
se naissance, s’élève jusqu’à la r0 au-

té en se servant des mêmes sors
qui lui viennent sans les chercher,
seulement à mesure qu’il en a be-
soin pour Ëwenir à la fin qu’il s’est

proposée. ans le sultan, elle aura
appris combien un monarque bon,
juste et équitable , court de dangers
et risque même dîêtre détrôné , lors-

que par une 1n1ustice criante , et con-
tre toutes les règles de l’équité , il ose

par une promptitude déraisonnable
condamner un innocent sans vouloir
l’entendre dans sa justification. EnEn
elle aura eu horreur des abomina-ç
tions de deux scélérats magiciens ,
dont l’un sacrifie sa vie pour posséder
des trésors, et l’autre sa vie et sa re-
ligion à la vengeance d’un scélérat
comme lui , et qui comme lui aussi re-
çoit le châtiment de sa méchanœté. u

- Le sultan des Indes témoigna à la
sultane Scheherazade , son épouse ,

I
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qu’il étoit très-satisfait des“ prodiges
qu’il venoit d’entendre de la lam I
merveilleuse , et que les contes qu’e e
lui faisoit chaque nuit, lui faisoient
beaucou de plaisir. En eEet , ils
étoient ivertissans et presque tou-
jours assaisonnés d’une bonne’mo-
rale. Il voyoit bien que la sultane les
faisoit adroitement succéder les uns
aux autres, et il n’étoit pas fâché
qu’elle lui donnât occasion , par “œ

moyen, de tenir en suspens à. son
égard, l’exécution du serment qu’il
avoit fait si solennellement de ne gar-
der une femme qu’une nuit, et de la
faire mourir lelendemain. Il n’avait
presque plus d’autre pensée que de
voir s’il ne viendroit oint à bout de
lui en faire tarir le’fond). r

Dans cette intention, après avoir
entendu la fin de l’histoire d’Aladdin
et de Badroulboudour, toute diffé-
rente de ce qui lui avoit été raconté
jusqu’alors , dès qu’il fut éveillé , il
prévint Dinarzade , et il l’éveilla
uivmêrne, en demandant à la sul-

tane qui venoit de s’éveiller aussi,
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si elle étoit à la En de ses contes ?

a A la (in de mes contes , Sire, ré-
ondit la sultane en se récriant à cette
emande! J’en suis bien éloignée :

le nombre en est si grand, qu’il ne
me seroit s possible à moi-même
d’en dire il: compte précisément à
votre Majesté. Ce que je crains , Sire ,
c’est qu’à la fin votre Majesté ne s’en-

nuie et ne selasse de m’entendre,
plutôt. que je manque de quoi l’en-
tretenir sur cette matlère. n

ce Otez-vous cette crainte del’e -
prit, reprit le sultan , et [voyons ce
que vous avez de nouveau à me ra-
conter. n

La sultane Scheherazade , encou-
ragée perces paroles du sultm des
Indes , commença de lui raconter une

i nouvelle histoire en ces termes:«Sire,
dit-elle ,i j’ai entretenu plusieurs fois
votre Majesté de quelques aventures
arrivés au fameux calife Haroun Al-

iraschild ; il lui en est arrivé grand
nombre d’autres , dont celle que voici
n’est pas moins digne de votre cu-
nome. n

u. r7
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LES AVENTURES

DU

CALIFE HAROUN ALRASCHILD.

QUELQUEFOIS ,, comme votre Majesté
ne l’ignorepas , et comme elle peut
l’avoir expérimenté par elle- même ,

nous sommes dans des transports de
joie si extraordinaires , quenous com--
muniquons d’abord cette passion à.
ceux qui nous apRrochent , ou que
nous particxpons alsément à la leur.
Quelquefois aussi nous sommes dans
une mélancolie si profonde , que nous
somas rnsu portables à noqs-mêmes
et que bleu 0m d’en pouvorr dire la.
muse si on nous la demandoit , nous
1re pourrions la trouver nous-mèmes
a: nous la chaumons.
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, Le calife étoit’un jour dans cette
situation d’esprit, quand Giafar , son
grand visir, fidèle et aimé , vint se
présenter devant lui. Ce ministre le
trouva seul, ce qui lui arrivoit rare-
ment ; et commeil s’aperçut en s’a-
vançant , qu’il étoit enseveli dans une
humeur sombre , et même qu’il ne
levoit pas les yeux gur le re arder,
il s’arrêta en atten t qu’il aiguât
les “eter sur lui.

e calife enfin levales yeux , et
. regarda Giafar; mais il les détourna
aussitôt , en demeurant dans la même
posture, aussi immobile qu’aupara-
væg- l à . . .

omme e ,an mir ne remarqua
rien de fâchgin: dans les yeux du
calife qui le regardât personnelle-
-ment, Il prit la parole. (A Comman-
deur des croyans , dit-il , votre Majesté
me permet-elle de lui demander d’où
peut venir la mélancolie qu’elle fait

roître , et dont il m’a tou)ours paru
qu’elle étoit si peu susce uble P.»

u Il estvrai , visir , r pondit le ca-
life en changeant de situation, que
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j’en suis peu susceptible; et sans toi,
1e ne me serons pas aperçu dey/celle ’
où tu me trouves, et daas’laquelle je ,
ne veux pas demeurer davantage. S’il-
n’y a rien de nouveau ui t’ait obligé

de venir, tu me feras p isir d’inven-
ter quelque chose pour me la faire
dissiper. n ’

» « Commandeur des croyans , reprit
le andévisir Giafar , mon devoir
sen m’a obli é de me rendre ici, et
je prends la iberté de faire souvenir
à votre Majesté qu’elle s’est imposé
elle-même un devoir de s’é.. lairc1r en
personne de la bonne police qu’elle
veut qui soit observée dans sa capitale
et aux environs. C’est aujourd’hui le
jour qu’elle a bien voulu se prescrire
- our s’en donner la peine; et c’est

’oœasion la plus ropre ni s’offre
d’elle-même pour iss1per es nuages
qui offusquent sa gaieté ordinaire. n .

u J e l’avais oublié, répliqua le calife,

et tu m’en fais ressouvenir fort à pro-
gos : va donc changer (l’habit pen-
n ant que je ferai la même chose de
»m.on côté. n w
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Ils rirent chacun un habit de man

chan étranger; et. sous ce déguise-
ment ils sortirent seuls ar une porte
secrète du jardin du palais qui don-
noit stir la campagne. Ils firent une

artieducircuit de la ville ar les de-
ors , iusqn’aux bords de l’Ëuphrate ,

à une distance assez éloignée de la
porte de la ville, ni étoit de ce côté-là ,

sans avoir rien o ervé qui fût contre
le bon ordre. Ils traversèrent ce fleuve
sur le premier bateau ui se présenta;
et après avoir achevé e; tour de l’au-
tre artie de la ville , opposée à-celle
qu’ s venoient de quitter, ils repri-
rent le chemin du pont qui en faisoit
la communication. .

Ils assèrent ce pont ,, au bout du-
quel i s rencontrèrent un aveugle as-
sez âgé , qui demandoit l’aumône. Le
calife se détourna et lui mit une pièce
de monnaie d’or dans la main.

L’aveugle à l’instant lui prit la main
et l’arrête.

a Charitable personne, dit-il, qui
3116 vous so ez, que Dieu a inspiré.

e me faire ’aumône , ne me refusez
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pas la grâce que je vous demande de
me donner un soumet : je l’ai mérité ,
et même un plus grand châtiment. n

En achevant ces paroles , il quitta
la main du calife pour lui laiaser la
liberté de lui donner le soumet; mais
de crainte qu’il ne passât outre sans
le faire , il le prit par son habit.
, Le calife sur ris de la demande et

de l’action de laveugle : «r Bon-hom-
me, dit-il, je ne puis t’accorder ce
que tu me demandes. J e me garderai
bien d’effacer le mérite de mon au-
mône par le mauvais traitement que
tu prétends que je te fasse. n Et en
achevant ces paroles, il fit un effort
pour faire quitter prise à l’aveu le.

L’aveugle qui s’étoit douté de a ré-

pugnance de son bienfaiteur , Par l’ex-
périence qu’il en avoit depuis long-
temps, lît un plus grand eübrt pour

le retenir. a« Seigneur, reprit-il , pardonnez-
moi ma hardiesse et mon importuni-
té ; donnez-moi , je vous prie , un.
goumetaou reprenez votre aumône ;
le ne plus la recevoir qu’à œtte con-
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dition , sans contrevenir à un serment
solennel que j’en ai fait devant Dieu;
et si vous en saviez la raison, vous
tomberiez d’accord avec moi, que la
peine en est très-légère. n

Le calife , qui ne vouloit pas être
retardé plus long-temps , céda à l’im-
portunité de l’aveugle, et lui donna
un soumet assez léger. L’aveugle
quitta rise aussitôt en le remerciant
et en e bénissant. Le calife continua
son chemin avec le grand me; mais
à lelques pas de là , il dit ai! visir :
« l faut que le sujet qui a porté cet
aveugle à se conduire ainsi avec tous
ceux qui lui font l’aumône , soit un
sujet grave. Je semis bien aise d’en
être informé : ainsi retourne , et dis-
àui qui je suis , qu’il ne manque pas
Ive se trouver demain au palais , au
temps de la prière de l’après-dînée ,
et gèle je veux lui parler. x»

grand visirretourna sur ses
pas , Et son aumône à l’aveugle ; et
après lui avoir donné un soufllet , Il
lui donna l’ordre , et il revint rejoin-
dre le calife.
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Ils rentrèrent dans la ville , et en
passant par une lace, ils y trouvè-
rent grand nom re de spectacteurs
qui regardoient un homme jeune et
bien mis , monté suru’ne cavale qu’il

poussoit à toute bride autour de la
glace , et qu’il maltraitoit cruellement

coups de fouet et d’éperons , sans
aucun relâche , de manière qu’elle
étoit tout en écume et tout en sang.

Le calife étonné de l’inhumanité
du jeune .homme , s’arrêta ’ur de-
mander si l’on savoit que sujet il
avoit de maltraiter ainsi sa cavale , et
il apprit qu’on l’ignoroit, mais qu’il

y avait déjà quelque temps que cha-
que jour à la même heure il lui fai-
soit faire ce pénible exercice.

Ils continuèrent de marcher ; et le
calife dit au grand visir de bien re-
marquer cette plage, et de ne pas
manquer de lui faire venir demain
ce jeune homme à la même heure
que l’aveugle. ’

.Avant que le calife arrivât au pa-
lais , dans une rue par où y il avoit
long-temps qu’il n’avait passé , il re-
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marqua un édifice nouvellement bâti ,
quilui arut étrel’hôtelde I elque sei-’

gneur elacourdl daman a au grand
visir s’il savoit à qui il appartenoit?
Le grand visir répondit qu’il l’igno-
roit , mais qu’il alloit.s’en mformer.

En effet, il interrogea un vomir:
qui lui dit que cette maison apparte-
noit à Cogia Hassan , surnommé Al-
habbal, à cause de la profession de
cordier , qu’il lui avoit vu lui-même
exercer dans une grande pauvreté,
et ne sans savoir par quel endroit
la ortune l’avoit favorisé , il avoit
acquis de si grands biens , qu’il sou-
tenoit fort honorablement et splendi-
dement la dépense qu’il avoit faite à
la faire bâtir.

Le grand visir alla rejoindre le ca-
life , et lui rendit com te de ce qu’il
venoit d’apprendre. a e veux vonr ce
Gogia Hassan Alhabbal, lui dit le
calife ° va lui dire qu’il se trouve“
aussi demain à mon palais à la même
heure que les deux autres. n Le Frand
visu ne manqua pas d’exécuter es ora
dres du cahfe.
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Le budemain, après la prière de

li’après- dînée, -le calife entra dans

son appartement; Q le grand visir y
introduisit aussitôt les trois person-
nages dont nous avons parlé, et le:
présenta au calife.

Ils se prosternèrent tous trois de-
vant le trône du sultan; et quand ils
fuient relevés , le calife demanda à
l’aveugle comment il s’appeloit?

a Je me nomme Baba-Abdalla , ré-
pondit l’aveugle. n

«Baba-Abdalla, reprit le calife; tu
manière de demander l’aumoue me
parut hier si étran e , que si je n’eus-
se été retenu par e certaines consi-
dérations , je me fusse bien gardé
d’avoir la complaisance que feus

oui- toi, je fautois empêché dès-lors
edonner davantage au public le scan-

dale que tu lui donnes. Je t’ai donc
fait venir ici pour savoir de toi quel
est le motif qui t’a poussé à faire un
serment au551 indiscret que le tien ; et
sur ce que tu vas me dire, je jugerai
si tu as bien fait, et si je dois te per-
mettre de continuer une pratique qui
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me paroit d’un très-mauvais exemple.
Dis-moi donc , sans me rien déguiser,
d’où t’est venue cette pensée extrava-

ante : ne me cache rien , car je veux
e savoir absolument. n

Baba-Abdalla , intimidé par cette
reprimande, se prosterna une seconde
f01s le front contre terre devant le trô-
ne du calife; et après s’être relevé :
u Commandeur des croyans , dit-il
aussitôt , je demande très-humble-
ment pardon à votre Majesté de la
hardiesse avec laquelle j’ai osé exiger
d’elle et la forcer de faire une chose
qui, à la vérité, paroit hors du bon
sens. Je reconnois mon crime, mais
comme je ne connoissois pas alors votre
Majesté , j’implore sa clémence , et
j’espère qu elle aura égard à mon igno-
rance. Quant à ce qu’il lui plaît de
traiter ce que je fais d’extravagance,
j’avoue que c’en est une , et mon ac-
hon doit paraître telle aux yeux des
hommes; mais à l’égard de Dieu , c’est

j une pénitence très-modique d’un pé-
ché énorme dont je suis cou able , et
que je n’expierois pas, quan tous les
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martels m’accableroient de soumets les
uns après les autres. C’est de quoivotre
Majesté sera le juge elle-même, quand

ar le récit de mon histoire que je vais
Ed raconter , en obéissant à ses ordres,
je lui aurai fait connaître quelle est
cette faute énorme z
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HISTOIRE
DE

L’AVEUGLE BABA - ABbALLA.

u COMMANDEUR des croyans , conti-
nua Baba-Abdalla , ’e suis né à Bag- I
(lad , avec quelques iens dont “e de-
vois hériter de mon père et e ma
mère, qui moururent tous deux à.
peu de jours près l’un de l’autre.
Quoique je fusse dans un âge peu
avancé, je n’en usai pas néanmoins
en jeune homme, qui les eût dissi-
pés en peu de temps par des dé-

nses inutiles et dans la débauche.
e n’oubliai rien au contraire pour

les augmenter par mon iudustrie,
Par mes soius et par les pelues que
Je me donnons. Enfin , j’étors devenu

v1. 18
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assez riche pour posséder à moi seul
quatre - Vlngts chameaux , que je
louois aux marchands des caravanes ,
et qui me valoient de grosses som-
mes chaque voyage ue e falsms en
différens endroits e l’étendue de
l’empire de yotre Majesté, où je les
accompagnon.

» Au milieu de ce bonheur , et
avec un puissant desir detdevenir en-
core plus riche, un jour comme je
venois de Balsora à vuide , avec mes
chameaux que avois conduits
chargés de marchandises d’embar-
quement pour les Indes, et que je
les faisois paître dans un lieu fort
éloigné de toute habitation , et où le
bon pâturage m’avoit fait arrêter ,
un derviche à ied qui alloit à Bal-
sora, vint“ m’a rdbr , et s’assit au-
près de moi pour se délasser. Je lui
demandai d’où il venoit, et. où il al-
loit? Il me fit les mêmes demandes ;
et après que nous eûmes satisfait 110a-
tre curiosité de part et- d’autre , nous
mîmes nos provisions en commun ,
et nous mangeâmes ensemble. I
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n En faisant notre repas , après

nous être entretenus de plusieurscho-
.333 indifférentes , le derviche me dit
que dans un lieu éloigné de celui
où nous étions , I avoit connaissance
d’un trésor plein de tant de richesses
-imnienses , que quand mes quatre-
vingts chanleaux seroient chargés de
l’or et des gpieirenies qu’on en pouvoit

Iirer, il ne puoîtroit presque pas
qu’on en eût rien enlevé. I

x», Cette bonne nouvelle me surprit-
4et me alarma en même temps. La
joie que je ressentis en moieméme ,
faisoit que je ne me possédois plus.
J e ne croyons pas le derviche capable
de m’en faire acul-cime; ainsi je me
jetai à son cou ,en lui disant: a Bon
derviche , je mais bien que Vous vous
souciez peu des biens du monde ;
ainsi à quoi. peut vous servir la con-
naissance de œ trésor? Vous êtes
seul, et vous ne pouvez en empor-
ter très-pende chose. Enseignez-moi
où il est , j’en chargerai mes quatre-
vingts chameaux , et je volis en ferai
présent d’un, en reconnoissance du
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bien et du plaisir que vous m’aurez
fait. n

n J’offrois udechose , il estvrai ,
mais c’était Ëauœup à ce qu’il me
paraissoit, par rapport à l’excès d’ -
varice qui s’étoit emparé tout-à-coup
de mon cœur, depuis qu’il m’avait
fait cette confidence; et 1e regardois
lessoixante-dix-neuf charges qui de-
v01ent rester comme Bresque rien ,
en.comparaison de ce e dont Je me
priverms , en la lui abandonnant.

a, Le derviche qui vit ma passion
étrange pour les richesses , une se
scandalisant pourtant pas de l’offre
déraisonnable que je venois de lui
faire: «Mon frère, me dit-il sans
s’émouvoirI, vous voyez bien vous-
-Inême que ce que vous m’offrez n’est

pas proportionné au bienfait que
Vous demandez de moi. Je pouvois
me dispenser de vous parler du tré-
sor et garder mon secret; mais ce
que far bien voulu vous en dire ,
peut vous faire connaître la bonne

motion que “avois et que j’ai en-
(le vous obliger et de vous don-
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Iner lieu de vous souvenir de moi à
jamais , en faisant votre fortune et la
mienne. J’ai donc une autre propo-
sition plus juste et plus équitable à
vous faire; c’est à vous de voir si elle
vous accommode. Vous dites, conti-
nua le derviche, que vous avez quatre-
vingts chameaux ; je suis prêt à vous
mener au trésor , nous les chargerons
Vous et moi d’autant d’or et de pier-
reries qu’ils en pouront rter , à
condition que quand nous es aurons
chargés , vous m’en céderez la moi-
tié avec leur charge , et que vous
retiendrez pour vous l’autre moitié;
après quoi nous nous séparerons , et

- les emmènerons où bon nous sem-
blera , vous de votre côté , et moi du
mien. Vous voyez que le partage n’a
rien qui ne soit dans l’équité , et que
si vous me faites grâce de quarante
chameaux , vous aurez aussi par mon
moyen de quoi en acheter un millier
d’autres. n

n Je ne pouVOis disconvenir que la
condition que le derviche me propo-
soit, ne fût très-équitable. Sans avoir

o.
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égard néanmoins aux grandes riches-
ses qui pouvoient m’ep revenir, en
il’acœ tant , regardons comme une
grandi; perte la cessmn de la moitié
v e mes chameaux, particulièrement
quand 16 considérois que le derviche
ne semi: pas moula riche que moi.
Enfin je payois déjà (l’ingratitude un
lbienfaut purement gratuit que je n’a-
..voiç pas amaro reçu du derviche;
mais Il n’y avoit pas à balancer: il
falloit accepter la condition , ou me
résoudre à me re mir toute me. vie
d’avoir, par ma ante , perdu l’occa-
sion de me faire une haute fortune.
h n Dans le moment même je ras-
semblai mes chameaux , et nous par-
limes 8mm. Après ayoirmarché
quelque temps , noua; anvâmes dans
run vallon assez spameux , mais dont
l’entrée étoit fort étroite. Mes cha-
meaux ne purent passer qu’un à un;
mais comme le terrain sélargissoit ,
ils trouvèrent moyen d’y tenir tous
ensemble sans s embarrasser. Les
deux montagnes qui formoient ce
vallon en se terminant en un demi-
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cercle à l’extrémité , étoient si éle-

vées , si scarpées et si impraticables ,
qu’il n’y avoit pas à craindre qu’au--

cuir mortel nous “pût jamais aperce-

vait. ’ V ’ . ,a Quand nous fûmes arrivés en/tre
ces deux montagnes z a: N’allons pas
plus loin j me dit le derviche , arrêtez
vos chameaux, et faites-les coucher
sur le ventre dans l’espace que vous
voyez, afin que nous n’ayons as de
peine à les charger ; et que vous
aurez fait, je procéderai à ’ouverture

du trésor. a .n J e fis ce que le derviche m’avait
dit , et je l’allal rejoindre aussitôt. J e
le trouvai un fusil à la main qui amas-
soit un peu de bois sec pour faire du
feu. Sitôt qu’il en eut fait, il y jeta
du parfum en prononçant quelques

aroles dont je ne compris pas bien
e sens , et aussitôt une grosse fumée

s’éleva en l’air. Il sépara cette fumée;

et dans le moment, quoique le roc
qui étoit entre les deux montagnes , et
qui s’élevoit fort haut en ligne per-
pendiculaire , parût. n’avoir aucune p
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apparence d’ouverture , il s’en fit une 3

grande au moins comme une espèce
de porte à deux battans , pratiquée
dans [mnème roc et de la même ma-
tière , avec un artifice admirable.

n cette ouverture exposa à nos
yeux , dans un grand enfoncement
creusé dans ce roc , un’palais magni-
fique , pratiqué plutôt. le travail
des énles que par celui es hommes:
cari ne paroissoit pas que des hom-
mes eussent -même s’aviser d’une
entre rise si rdie et si surprenante.

n likais , Commandeur descroyans,
c’est après coup (fale’je fais cette ob-
servationà votre ajesté; car je ne la
fis pas dans le moment. J a n’admirai
pas même les richesses infiniesque je
voyois de tous côtés; etisans m’ar-
rêter à observer l’économie qu’on
avoit gardée dans l’arrangement de
tant de trésors , commel’aigle fond
sur sa proie , je me jetai sur le premier
tas de monnoie d’or qui se présenta
devant moi, et je commençai à en
mettre dans un sac dont je m’étoia
déjà saisi , autant que je jugeai pou-
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voir en porter. Les sacs étoientgrands,
et je les eusse volontiers emplis tous;
mais il falloit les proportionner aux
forces de mes chameaux.

n Le derviche fit la même chose
ne moi; mais je m’aperçus qu’il

s attachoit plutôt aux pierreries 5 et
comme il m’en eut fait comprendre
laraison , je suivis son exem le , et
nous enlevâmes beaucoup p us de
toute sorte de pierres prémeusesi que
d’or monnayé. N ous achevâmes enfin
d’emplir tous nos sacs, et nous en
char eâmes les chameaux. Il ne res-
toit p us u’à refermer le trésor et à

nous en er.
a Avant ne de partir, le derviche

rentra dans e trésor; et comme il
avoit plusieurs grands vases d’orf -
werie de toutes sortes de façons , et
d’autres matières précieuses , j’obser-

vai qu’il prit dans un de ces vases une
petite boue d’un cerçain bois i m’é-

tait inconnu , et qu’il la mit ans son
sein , aprèsm’avmr fait v01r qu’il
n’y avoit qu’une espèce de pommade.

a Le derviche ât la même cérémoo
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,nie pour fermer le trésor, qu’il avoit
faite pour l’ouvrir; et après avoir
31701101106 œrtnies paroles, la porte

u trésor se referma , et Je rocher
vnouïàrut aussi entierqu’aupanvsnt.

1) lors nouspartageâmçs nos cha-
meaux , que nous fîmes lever avec
leurs charges. Je me m’i’s à la ménades

quarante que je m’étais iréservés, et
le derviche à la tête des autres que je
’lui avois cédés.

n Nous défilâmes par où nous
étions entrés dans le «vallon , et nous
marchâmes ensemble jusqu’au grand
chemin .où nous devions nous sépaa
rer , le derviche pour continuer sa
route vers Balsora , et moi pour re-
venir à Bagdad. Pour Je remercier
d’un si grand bienfait , j’employai les
termes les plus forts , et ceux qui pou-
voient lui marquer davantage ma re-
connaissance , de m’avoir éféré à.

tout autre mortel pour me aire peut
de tant de richesses. Nous nous emg-
brassâmesetous deux avec bien de la
joie ; et après nous être dit adieu, nous
nous éloignâmes chacunde notre côté.

l
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a Je n’eus pas fait quelques pas

pour rejoindre mes chameaux , qui;
marchoient toujours dans le chemin
où je: les avois.mis, que le démon)
delingrabitnde et de Pèuvie s’empara:
de mon cœur. J e déplorois la perte
de mes quarante chameaux , et encore
plus les richesses dont ils étoien
chargés... c Le derviche n’a pas besoin
de toutes œs richesses, disois-je en:
moi-même, iles: le maître des tré-
sors , et il en aumtant u’il voudra. w
Ainsi. je me livrai à a plus noire
ingratitude , et.je mesdéterminai tout-
à-cou à lui enlever ses chameaux)
avec eurschargess “ , i

n Pour. exécuter mon dessein, je
,commençal par faire arrêter mes-cha-
maux, ensuite courus après le
derviche, que j’appelois detoùte ma
fbrœ , pour lui faire comprendreque’
j’avais encorequelque chose à lui;
dire, et jelui lis signe de faire aussi
arrêter lesvsiens v et de m’attendre. Il
entendit ma voix, et il s’arrêta.. I
- n Quand ’e l’eus rejoint: a Mon:
frère, lui ” -je, je ne vous ai pas
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eu plutôt (guitté que j’ai considéré

une chose l laquelle je n’avms pas
pensé auparavant, et à laquelle peut-
etre n’avez-vous pas pensé vous-
même. Vous êtes un bon derviche,
accoutumé à vivre tranquillement ,
dégagé du soin des choses du monde,
et sans autre embarras que celui de
servir Dieu. Vous ne savez peut-
être pas à quelle peine vous vous
êtes engagé en vous chargeant d’un
si grand nombre de chameaux. Si
vous vouliez me croire, vous n’en
emmèneriez que trente , et je crois

ne vous aurez encore bien de la dif-
gculté à les gouverner. Vous pouvez
vous en rapporter à moi, j’en ai l’e -

périence. n V a, a Je crois que vous avez raison ,
reprit le derv1che, qui ne se voyoit.
pas en état de pouvoir me rien dispu-
tér; et j’avoue , ajouta-t-il , que je
n’y avois s fait réflexion. Je com-
mençois éjà à être inquiet sur ce
311e vous .me représentez. Choisissez

onc les dix u’il vous plaira , emme-
nez-les, et ez àla garde de Dieu.»
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r » J’en mis à part dix; et après les
aVOir détournés , je les mis en che-
min pour aller se mettre à la suite
des miens. Je ne croyois pas trouver
dans le derviche une si rande facilité
à se laisser ersuader. Ëela augmenta
mon avidit , et je me flattai que je
n’aurois pas plus de peine à en obte-
nir encore le autres.

n En effet, au lieu de le remercier
du riche résent qu’il venoit de me
faire: t: on frère, lui dis-’e encore,
par l’intérêt que je preu s à votre
repos, je ne puis me résoudre à me
séparer d’avec vous , sans vous prier
de considérer encore une fois com-
bien trente chameaux chargés sont
diHiciles à mener , à un homme com-
me vous particulièrement ui n’êtes
pas accoutumé à ce travail. ous vous
trouveriez beaucou mieux si vous
me faisiez une pare e grâce que celle
que vous venez de me faire. Ce que
je vous en dis , comme vous levoyez ,
n’est pas tant pour l’amour de moi
et pour mon intérêt, que pour vous
faire un plus grand plaisir. Soulagez-

.VIv î 9
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vous doncde ces dix autres chameaux
sur un homme comme moi, à qui il

v ne coûte as plus de prendre 30m de
cent que ’un seul. n

» Mon discours fit l’effet que je
souhaitois; et? le derviche me céda
sans aucune résistance les dix cha-
meaux que je lui demandois , de ma-
niera qu’il ne lui en resta plus que
vingt; et je me vis maître de soixante
charges, dont la- valeur surpassoit les
richesses de beaucoup de souverains.
Il semble après cela que devois
être content.

a Mais , Commandeurdes croyons,
--semblable à un hydropique , qui,
plus il boit, lus il a soif, je me
sentis plus en amuré qu’auparavant
de l’envie de me procurer les vingt
autres qui restoient encore au der-
viche.

y. Je redoublai mes sollicitations ,
mes prières et mes im rtunités ,

ur faire condescendre e derviche
m’en accorder encore dix des vingt.

Il se rendit de bonne grâce ; et quant
aux dix autres qui lui restoient, je



                                                                     

CONTES ARABES. .219
l’embrassai , je le baisai eî je lui fis
tant de caresses, en le conjurant de
ne me les pas refuser , et de mettre

ar-là le comble à l’obligation glue je
Ed aurois éternellement , qui me
combla de en m’annonçant qu’ily

consentoit. .«Faites-en un bon usage, mon
frère, ajouta-t-il, et souvenez-vous
que Dieu peut nous ôter les richesses
comme ilnous les donne , si nous ne
nous en servons à secourir les pau-

.vres qu’il se plait àlaisser dans’l’in-

dngÊnce exprès pour donner lieu aux
ri es de mériter par leurs aumônes
une plus grande récompense dans
’autre monde. n

n Mon aveuglement étoit si grand ,
île je n’étois pas en état de profiter

un conseil 31 salutaire. Je ne me
contentai pas de me revoir possesseur
de mes quatre-vingts chameaux, et
de savoir qu’ils étoient chargés d’un

trésor inestlmable ui devoit me ren-
dre le plus fortun des hommes. Il
me vint dans l’esprit que la petite
boîte de pommade dont le derviche
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s’étoit saisi et qu’il m’avait montrée;

pouv01t être quelque chose de lus
précieux que toutes les richesses ont
]e lui étoxs redevable.

a; L’endroit où le derviche l’a prise,

disois -- je en moi - même , et le soin
qu’il a eu de s’en saisir , me fait croire

, qu’elle. enferme quelque chose de
mysténeux. n t “

y) Cela me détermina à faire en sorte
de l’obtenir. ’J e venois de l’embrasser

en lui disant adieu : a A propos , lui
dis-je en retournant àlui , que vou-
lez-Vous faire de cette petite boîte de
Ecmmade ? Elle me paroît si peu

e chose , ajoutai-je , qu’elle ne vaut
pas la peine que vous l’emportiez ,
je vous pue e m’en falre présent.
Aussi bien , un derviche comme vous
qui a renoncé aux vanités du monde,
n’a pas besoin de pommade. n

n Plût à Dieu qu’il me l’eût refusée

cette boîte l Mans quand il l’auroit
voulu faire , je ne me possédois plus,
j’étais plus fort que lui, et bien ré-
solu à la lui enlever par ferre, aHn que
pour mon entière satisfaction , il ne
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fût pas dit qu’il eût emporté la moin-
dre chose du trésor , quel ne grande
que fût l’obligation que e ui avois.
. n Loin de me la refuser, le dervi-
che la tira d’abord de son sein; et
en me la présentant de la meilleure
grâce du monde : « Tenez , mon
frère, me dit-il, la voilà; qu’à cela
ne tienne que vous ne soyez con-
teuf. Si je puis faire davantage pour
vous , vous n’avez qu’à-demander , je
suis rêt à vous satisfaire. n I

-» uand j’eus la boîte - entre les
mains , je l’ouvris ; et en considérant
la ommade : a Puisque vous êtes de
si une volonté, lui dis-je, et que
vous ne vous lassez s de m’obliger ,
je vous prie de voulait bien me dire
quel est l’usage particulier de cette

* pommade ’1’ n I .
a L’usage en est surprenant et mer-

veilleux , repartit le derviche. Si vous
appliquez un eu de cette pommade
autour de l’œi gauche et sur la pau-
pière, elle fera paraître devant vos
yeux tous les trésors qui sont cachés

“ dans le sein de la terre; mais si vous
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en appliquez de même à l’œil droit ;

elle vous rendra aveugle. n .
n Je voulois avoir moi-mème l’e -

périence d’un effet si admirable. «Prec ’

nez la boîte , dis-je au derviche en la
lui présentant, et appliqâiez-moi vouss
même de cette pomma e à l’œil gau-
che : vous entendez cela mieux que
moi. Je suis dans l’impatience d’avoir
l’e i me d’une chose qui me pa-

roit incroyable. n ’» Le derviche voulut bien se donner
cetch peine ; il me lit lgermer l’œil
gau e, et m’implique mumie.
Quand il eut fait , y’ouvrispol’œil, et
j’éprouvai ’il m’avait dit la véritéa

Je vis en et un nombre infini de
trésors remplis de richesses si prodi-
gieuses et sr diversifiées, qu’il ne me
seroit pas possible d’en faire le dé-
tail au juste. Mais cadmie j’étais
obligé de tenir l’œil droit fermé avec

la main , et que cela me fatiguoit , je
phi le derviche de m’ap liguer aussi
de cet pommade autour e cet œil.

a: Je suis prêt à le faire , me dit
le derviche , mais vous devez vous
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souVenir , ajouta-Fil , que je vous ai
averti que 51 vous en mettez sur l’œil
droit , vous deviendrez aveugle aussi-
tôt. Telle est la vertu de cette pom-
made , il faut que vous vous y no-
commodiez. a ’ -n Loin de me persuader que le
derviche me dît la vérité , je m’ima-

gmaiau contraire qu’il avoit encore
quelque nouveau mys requ’il vou-
loit me cacher.

o: Mon , repris-je en souriant,
je vois mon que vous voulez m’en
faire accroire; il n’est pas naturel
quecette pommade fasse deux aïets
a o ses l’un à l’aune. a

a chose est pourtant comme je
vous le dis , repartit le derviche , en
çrennntlenomdeDieuàtémoin, et
vous devez m’en croire sur ma pa-
role; car je ne sais point déguiser le
vérité. a

a Jenevonluspas atelier Ma pa-
mle du derviche , qui me parloit en
homme d’honneur ; l’envie insur-
montable de nœmpler à mon aise
tous les trésor: dola terre , et peut-
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être d’en jouir toutes les fois que je
voudrois m’en donner le plai31r , lit
que je ne voulus pas écouter ses re-
montrances ni me persuader d’une
chose qui cependant n’éwit que trop
vraie , comme je l’expérimentai bien-
tôt après à mon grand malheur. -

»Dans la prévention oùj’étois , j’al-

lai m’imaginer que si cette pommade
avoit la vertu de me faire voir tous
les trésors de la terre en rappliquant
sur l’œil anche , elle avoit peut-être
la vertu de les mettre. à ma dis si-
tian en l’appliquant sur le droit. ans
cette pensée , je m’obstinai à resSer
le derviche de m’en appliquer ui-mê-
me autour de l’œil droit , mais il re-
fusa constamment de le faire. ’

«Après vous avoir fait un si grand
bien , mon frère , me dit-il , )elne
puis me résoudre à vous faire un si I
grand mal. Considérez bien vous-
méme quel malheur est celui d’être
privé de la vue, et ne me réduisez. ’
pas à la nécessité fâcheuse de vous
complaire dans une chose dont vous
aurez à vous repentir toute votre vie. n
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i n Je poussai mon opiniâtretéjus-

qu’au bout. cr Mon frère , lui dis je
assez fermement , je vous rie e
passer par-dessus toutes les di cuités
que vous me faites ; vous m’avez ac-
cordé fort généreusement tout ce que
je vous ai demandé jusqu’à présent 5
voulez-vous que je me sépare de vous
mal satisfait , pour une chose de si
geu de conséquence ? Au nom de

ieu , accordez - moi cette dernière
faveur. Quoi qu’il en arrive , je ne
m’en prendrai pas à vous , et la faute
en sera sur moi seul. n

n Le derviche fît toute la résistance
possible; mais comme il vit ue j’é-

v tois en état de l’ forcer : c: uisque
vous le voulez solument , me dit-il,
je vais vous contenter. n

n Il prit un peu de cette pommade
fatale , et me l’applique! donc sur l’œil

droit , que je tenois fermé ; mais
hélas , quand je vins à l’ouvrir , je ne
vis que ténèbres épaisses de mes deux
yeux , et je demeurai aveugle comme

vous me voyez ! .a: Ah“, malheureux derviche , m’év
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criai-je dans le moment , ce que vous
’m’avez prédit n’est que trop vrai! Fa-

tale cunosité , ajoutai-je , desiI insa-
tiable des richesses , dans quel a me .
de malheurs m’allez-vous jeter Je
sens bien à présent que je me les suis A
attirés; mais vous , cher frère, m’é-
criai-je encore , en m’adressant au
derviche , qui êtes si charitable et si
bienfaisant, entre tant de secrets mer-
veilleux dont vous avez la commis-
sance , ,n’en avez-vous ras quelqu’un.
pour me rendre “la vue . n

« Malheureux , me répondit alors
le derviche , il n’a pas tenu àmoi que
tu n’aies évité 0e malheur; mais tu
n’as que ce que tu mérites, et c’est
l’aveuglement du cœur qui t’a attiré
celui du cor s! Il estvrai que “si des
secrets : tu as pu œnnoître s le
peu de temps que j’ai été avec toi;
mais n’en ai pas ur te rendre la
vue;l dresse atoi à ’eu , si ti] crois

u” en aitunz’ n a e«ui ui
quissg te la rendre. Iërt’airïgit daigné

es richesses dont tu étois indigne ; il
te les a ôtées , et il va les donner par
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mes mains à des hommes qui n’en
seront s méconnoissans commetoi.»

»Le erviche ne m’en dit pas davan-
tage , et je n’avais rien à lui répliquer.

’ Il me busse seul accablé de confusiOn,
et plongé dans un excès de douleur
qu’on ne peut exprimer ; et après
avoir rassemblé mes quatre - vingts
chameaux, il les emmena , et pour-
suivit son chemin jusqu’à Balsora.

a. Je le priai de ne me point aban-
donner en cet état malheureux , et de
m’aider du moins à me conduire jus--

n’à la ramière caravane; mus il
et sour à mes prières et à mes cris.

Ainsi privé de la vue et de tout ce que
je possédois au monde, je serois mort
d’ambition et de faim, 31 le lendemain
une caravane qui revenoit de Balsora ,
ne m’eût bien Voulu recevoir chari-
tablement , et me remener à Bagdad.

a) D’un état à m’égaler à des prin-

ces , sinon en forces et en puissance ,
au moins en richesses et en magnifi-
cence , je me vis réduit à la mendicité
sans aucune ressource. Il fallut donc
me résoudre à demander l’aumône,
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et c’est ce que j’en fait jusqu’à présent;

mais pour expler mon crime envers
Dieu , je m’imposal en même temps
la peine d’un soumet de la part de
chaque personne charitable qui au-
roit compassion de ma misère.

n Voilà, Commandeur des croyans,
le motif de ce qui parut hier si
étrange à votre Ma]esté , et de ce qui
doit m’avoir fait encourir son indigna-
tion ; je lui en demande pardon
encore une fois comme son escla-
ve, en me soumettant à recevoir le
châtiment que j’ai mérité. Et si elle
daigne prononcer sur la pénitence que
je me suis imposée, je suis persuadé
qu’elle l’a trouvera trop légère , et
beaucoup au-dessous de mon crime. a

Quand l’aveugle eut. achevé son
histoire , le calife lui dit : a Baba
Abdalla, ton éché est grand ; mais
Dieu soit loué ge ce que tu en as connu
l’énormité, et de la pénitence publi-

ue que tu en as faite jusqu’à present.
’est assez , il faut que dorénavant tu.

la continues dans le particulier , en
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ne cessantde demander pardon à Dieu
dans chacune des Prières auxquelles tu
es obligé chaque Jour par ta religion ;
et afin que tu n’en sois pas détourné

“ par le som de demander ta vie,je te fais
une aumône ta v1e durant de quatre
dragmes d’argentpar jour de mamou-
noie, ue mon grandvisir le fera don-
ner. insi ne t’en retourne pas , et
attends qu’il ait exécuté mon ordre. n

A ces roles Baba - Abdalla se
prosterna evant “le trône du calife ,
et en se relevant Il lui üt son remer-
cîment , en lui souhaitant toute sorte *
de bonheur et de prospérité.

Le calife Haroun Alraschild , con-
tent de l’histoire de Baba-Abdalla et
du derviche , s’adresser au jeune hom-
me qu’il avoit vu maltraiter sa ca-
vale , et il lui demanda son nom ,
comme il avoit fait à l’aveugle ? Le,
jeune homme lui dit qu’il vs’appeloit
Sidi Nouman.

«. Sidi Nouman , lui dit alors le ca-
life I, j’ai vu exercer des chevaux toute
ma vie , et souvent j’en ai exercé

VI. 20
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moi-même; mais je n’en ai jgtmais ,
vu pousser d’une manière euse] her-
hare que celle dont tu poussons hler
ta cavale en pleine place, au grand
scandale des spectateurs , qui en mur-
muroient hautement. Je n’en fus as
moins scandalisé qu’eux , et il I en
fallut peu que je ne me .üsse connoî-
ire , contre mon Intentlon , pour re-
médier à ce désordre; Ton au néand-

moins ne me marque pas ne tu sois
un homme barbare et crue . Je veux
même croire que tu n’en uses pas
aimèsans sujet. Puisque je sais que“
ce n’est pas la première fois , et qu’il

y a déjà bien du temps que chaque
jour tu fzus ce mauvals traltement à
ta cavale , je veux savoir quel en est
le Sujet , et je t’ai fait vemr ici afin
que tu me l’apprenues. Sur-tout dis-
moi la chose comme elle est et ne me
déguise rien. n l

. Sidi Nouman comprit aisément ce
que le calife exigeoit de lui. Ce récit
lui faisoit de la peine: il changea de
couleur plusieurs fois , et fît voxr mal-I
gré lui combien étoit grand l’embara.
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i ras où il se trouvoit. Il fallut pour-

tant se résoudre à. en dire le sujet.
Ainsi, avant e de parler, il se pros-
terna devantql: trône du calife g et
après s’être relevé , il essaya de com-

mencer pour satisfaire le calife ; mais
il demeura comme interdit , moins
frappé de la majesté du calife , de-
vant lequel il paraissoit , que par la
nature du récit qu’il avoit à lui faire.

Quelque impatience naturelle que
le calife eût d être obéi dans ses vo-
lontés , il ne témoigna néanmoins au-
cune aigreur du silence de Sidi Nou-
man: il vit bien qu’il falloit , ou qu’il
manquât de hardiesse devant lui , ou
qu’il fût intimidé du ton dont il lui
avoit. parlé , ou enfin que dans ce qu’il
avoit à lui dire, il pouvoit y avoir des
choses qu’il eût bien voulu cacher.

u Sldl Nouman , lui dit le Calife
pour le rassurer , reprends tes esprits ,
et fais état que ce n est pas à mm us
tu dois raconter ce queje tedeman e ,
mais à quelque ami qui t’en prie:
S’il a quelque chose dansce récit qui
te asse de la peine , et dont tu croies
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que je pourrois être offensé , je te le
pardonne dès-à-présent. Défals - toi
donc de toutes tes inquiétudes 3 parle-
moi à cœur ouvert, et ne me diSSImule
rien , non plus qu’au meilleur de tes
8m15. n

Sidi Nouman, rassuré par les der-
nières paroles du calife , rit enfin la
parole: a Commandeur es croyans ,
dit-il , quelque saisissement dont tout
mortel doive être frappé à la seule
a proche de votre Majesté et del’éclat

e son trône , je me sens néanmoins
assez de force pour croire que ce sai-
sissement res ectueux ne m’interdira
pas la parc e , jusqu’au point de
manquer à l’obéissance e je lui
dois , en lui donnant satis action sur
toute autre chose que ce qu’elle exige
de mai présentement. Je n’bse pas
me dire le plus parfait des hommes ;
je ne suis pas assez méchant pour
avmr comm15 , et même pour avoir
en la volonté de commettre rien con-
tre les lois qui puisse me donner lieu
d’en redouter la sévérité. “Quelque

bonne néanmoins que soit mon 1n-
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tention , je reconnois que je ne suis
pas exempt de pécher par ignorance,
cela m’est arrivé. En œ cas-là je ne
dis îas que j’aie confiance au pardon
qu’l a plu à votre Majesté de m’ac-
corder , sans m’avoir entendu. Je me
soumets au contraire à sa justice , et
à être puni, si je l’ai mérité. J’avoue

que la manière dont je traite ma ca-
vale de uis quelque temps, comme
votre ajesté en a été témoin , est
étrange, cruelleet de très-mauvais
exemple ; mais ”espère u’elle en
trouvera le motif ien fond , et quÎel-
le jugera que je suis plus digne de
compassion que de châtiment. Mais
ne ne dois pas la tenir en sus ens phis
(mg-nem s par un préa u le en-

o nuyeux. oici ce qui m’est arrivé :
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WHISTOIRE

DE 5H)! NOUMAN.

a COMMANDEUR des croyans , conti-
nua Sidi Neuman , je ne parle pas
à votre Majesté de ma mussance: elle
n’est pas d’un assez grand éclat pour
mériter qu’elley fasse attennon. Pour
ce qui est des biens de la fortune, ,
mes ancêtres par leur bonne émue-n
mie , m’en ont laissé autant que j’en
pouvois souhaiter pour vivreen hon-
nête homme sans ambition , et sans
être à charge’à personne.

» Avec ces avantages , la seule chose
que je pouvois desirer , ur rendre
mon bonheur accompli , toit de trou-
ver une femme aimable , eût
toute ma tendresse , et qui en m’ai.
mant véritablement, voulût bien le
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rtager avec moi; mais il n’a as

gin à Dieu de me raccorder. Au egn-
traire , il m’en a. donné une qui , dès
le lendemain de mes noces , a com--
mencé d’exerCer ma atienoe d’une
manière qui ne peut etre concevable
qu’à ceux ui auroient été exposés à
une ar ’ eépreuve.
- a omme laœumme veut que nos

mariages se fassent sans voir et sans
connaître celles que nous devons
épouser , notre Majesté n’ignore pas
âu’un mari n’a pas lieu de se lama

. re , quand il trouve que la emme
qui lui est échue ,’ n’est pas laide à
donner de l’horreur , qu’elle n’est

pas oontœfaite, eç que les bonnes
mœurs, le hon espnt et la bonne cou-
duite corrigent quelque légère im-
perfection du corps qu’elle pourroit
avoir.

a La ramière fois que je vis me
femme e visage découvert, après
qu’on l’eut amenée chez moi avec les
cérémonies ordinaires , je me réjouis
de voir qu’on ne m’avoit pas trompé
dans le rapport’qu’on m’avoit fait de
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sa beauté : je la trouvai à mon gré , et
elle me plut.

n Le lendemain de nos noces , on
nous servit un dîné de lusieurs mets ;
je me rendis où la ta le étoit mise ;
et, comme je n’y vis pas ma femme,
je la fis appeler. Après m’avçlr faut
attendre long-temps , elle arnva. Je
dissimulai mon im atience, et nous
nous mîmes à tab e.

Je commençai par le riz, e je pris
avec une cuillere Comme ’ordinai-
re. «x Ma femme au contraire, au lieu
de se servir d’une cuillere , comme
tout le monde fait, tira d’un étui
qu’elle avoit dans sa poche , une es-
pèce de cure-oreille , avec lequel elle
commença à prendre du riz et àle
porter à sa bouche grain. à grain 3 car
Il ne spouvoxt pas en temr davantage.

n urpris de cette manière de man.
n ger: a Amine 3 lui dis-je , car c’étoit

son nom , avez-vous appris dans vo-
tre famille à manger le riz de la sorte?
Le faites-vous ainsi parce que vous

1 êtes une petite mangeuse , ou bien
» voulez-vous en compter les grains



                                                                     

cox’us ansant 237
afin de n’en pas manger plusune fois

ne l’autre ? Si vous en usez amsrpar
parâtre et Jour m’apprendre âne

pas etre pr igue , vous navez rien
craindre de ce côté-là ; et je puis

vous assurer que nous ne nous ruine-
rons jamais par cet endroit-là. Nous
avons par la grâce de Dieu de quoi
vivre aisément sans nous priver du
nécessaire; Ne vous contraignez pas ,
ma chère Amine , et mangez com-
me vous me vo ez manger. n

a L’air allah e avec lequel je lui fai-
sois ces remontrances , sembloit de.
voir m’attirer quelque réponse obli-
geante; mais sans me dire un seul
mot , ellecontinua toujours à manger
de la même manière 3 et alin de. me
faire lus de peine , elle ne mangea

lus «l; riz que de loin en loin 5 et au
lieu de manger des autres mets avec
moi, elle se contenta de porterà sa
bouche de tempshen temps un peu
de pain émietté , à-peu-près autant
qu’un mouleau en eut pu prendre.

n Son oplmâtreté me scandalisa. Je
m’imaginai néanmoms , pour lui fai-
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re plaisir et pour l’excusm- , qu’elle
n’était pas accoutumée à manger avec

des hommes , encore malus avec un
mari , devant qui on lui avoit peut-
étre enseigné qu’elle devoit avoir une
retenue “elle poussoit trop loin par
sim-plichïlïe crus aussi qu’elle pou-
voit avoir déjeûné; ou si elle ne l’a-
voit pas fait, qu’elle se léservoit pour
manger seule en liberté. Ces consi-
dérations m’empêchèrent de lui rien
dire davantage qui pût remmancher ,
ou lui donner aucune mar e de mé-
contentement. Après le îné , je la
quittai avec le même air que 51 elle
ne n’eût pas donné sujet dette très-
mal satisfait de ses manières extraor-
dinaires , et je la laissai seule.

» Le soir au souperce fut la même
chose; le lendemain , et toutes les fois
que nous mangions ensemble , elle
se comportoit de la même manière.
Je voyois bien qu’il n’étoit pas possi-
ble qu’une femme pût vivre du peu de
nourriture qu’elle prenoit, et qu’il y
avoit là-dessous quelque mystère ui
m’étoit inconnu. Cela me lit prenilrc
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le parti de dissimuler. Je lis semblant
de ne pas faire: attention à ses ac-
tions , dans l’espérance qu’avec le
temps elle s’aœoutumermt à vivre
avec moi, comme je le souhaitois ;
mais mon espérance étoit vaine, et
je ne .qu pas long-temps à en être
convamcu.

n Une nuit qu’Amine me cr lait
fort endormi, elle se leva tout aw-
ce’ment , et je remarquai qu’elle s’hao

billoit avec de grandes précautiom
ur ne pas faire de bruit , de crainte

e m’évelller. Je ne pouvois compren-
dre à quel dessein elle troubloit ainsi
son repos ;.et.la curiqsité de savoir.œ

’elle vouloxt devenu, me fit fem-
Hre un ofond sommeil. Elle ache-
va de s7 abiller , et’un moment après

’ elle sortit de la chambre sans faire le
moindre bruit. .

wn Dès qu’elle fut sortie, je me levai
en jetant ma robe sur mes épaules ;
j’eus le tap d’apercevoir par une
fenêtre qux onnmt sur la cour, qu’el-
le ouvrit la porte de la rue , et
qu’elle sortit.



                                                                     

B40 LES MILLE ET UNE NUITS ,

n J e courus aussitôt à la porte ,
qu’elle avoit laissée entr’ouverte; et
à la faveur du clair de la lune , je la
suivis , jusqu’à ce que je la vis entrer
dans un cimetière qui étolt voisin de
notre maiSOn. Alors je gagnai le bout
d’un mur qui se terminoit au cimeh
tière; et après m’être précautionné
pour ne pas être vu , j’aperçus Amme
avec une goule (I).

n Votre Majesté n’ignore pas que les
cules de l’un et de l’autre sexe sont
es démons errans dans les cam a-

gnes. Ils habitent d’ordinaire les “-
timens ruinés , d’où ils se jettent par
sur rise sur les passans qu’ils tuent
et ont ils mangent la chair. Au dé.
faut des passans , ils vont la nuit dans
les cimetières, se repaître de celle
des morts qu’ils déterrent.

n Je fus dans une surprise épou-
vantable, lorsque je vis ma femme

(l) Goule, ou Goul : ce sont , suivant la re-
ligion Mahométnne . des espèces de larves,
qui lépondent aux Empuses des anciens , et

ui n’en diffèrent qu’en ce que ces derniers
etoient toujours du sexe feminiu.
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avec cette. goule. Elles déterrèrent un
mort qu’on avoit enterré le même
jour, et la goule en coupa des mor-
ceaux de chair à plusieurs reprises ,
qu’elles mangèrent ensemble, assises
sur le bord de la fosse. Elles s’entre-
tenoient fort tranquillement , en fai-
sant un repas si cruel et si inhumain ;
mais j’ét01s trop éloigné , et il ne me

fut s possible de rien comprendre
de gr entretien , qui devoit être
aussi étrange que leur re as , dont le
souvenir me fait encore rémir.

n Quand elles eurent fini cet horri-
ble repas , elles jetèrent le reste du
cadavre dans la fosse u’elles rempli-
rent de la terre qu’e les en avoient
ôtée. Je les laissal faire, et je regaè
gnai en diligence notre maison. En
entrant , je laissai la porte de la rue
entr’ouverte comme je l’avois trou-
vée; et après être rentré. dans ma
chambre , je me recouchai , et je fis
semblant de dormir.

«Amine rentra peu de temps a rès ,
sans faire de bruit; elle se désha illa , I
et elle se recoucha de même avec la

v1. ’ 2x
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joie ,. comme je me l’imaginai , d’ -
vair si bien réussi“, sans que je m’en

fusse aperçu. .
n L’esprit rempli de l’idée d’une .

action aussi barbare et aussi abomina-
ble que celle dontije venois d’être té- .
main , avec la répugnance que “avois
de me voir couché près de ce e qui
l’avait commise , je fus longtemps à
pouvoir me rendormir. Je dormis
pourtant; mais d’un sommeil si léger,
gus la première voix qui se fit enten-

re pour appeler à laprière publique
de la pointe du jour , me réveilla. Je
m’habillai , et je me rendis à la mos-
quée.

a Après la prière , je sortis hors de
la ville , et je passai la matinée à me
promeuer dans les jardins , et àsonger
au parti queje rendrois pour obliger
ma femme à c auger de manière de
vivre. J erejetai toutes les voies de vio-
lence qui se présentèrent à mon es-
prit, et je résolus de n’employer que
celles de la douceur , pour la retirer
de [a malheureuse inclination qu’elle
avou. Ces pensées me conduisirent
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insensiblement jusque chez moi, où
je rentrai justement à l’heure du dîné.

n Dès qu’Amine me vit, elle fit
servir , et nous nous mîmes à table.
Commejevisqu’ellepersistoittoujours
à ne manger le riz que grain à grain t
a Amine , lui dis w je aveç toute la
modération passible , vous savez com.
bien j’eus lieu d’âne surpris le lende-

main de nos noces , quand. je vis: que
vous ne mangiez 311e du ne en si pe-
tite quantité , et ’une Imamère dont
tout autre man que mm eût été efen-
sé 5 vous savez auss1 que je me con-
tentai de vous faire connoître le peine
glie cela me faisoit, en vous priant
e manger aussi des autres viandes

qui nous sont servies , et ne l’on
a soin d’accommoder de di éreintes
manières , afin de tâcher de trouver
votre goût. Depuis ce temps-là , vous

e avez vu notre table toujours servie de
“ Iamême manière,enohsngeant ur-

tant quelques-uns des mets , a de
ne pas manger toujours des mêmes
choses.Mes remontrances néanmoins
ont été inutiles , et jusqu’à ce jour
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vous n’avez cessé d’en user de même,

et de me faire la même peine. J’ai
gardé le silence , parce que je n’ai pas
Voulu vous contraindre , et je serois
fâché que ce que’je vous en dis pré-
sentement vous fit la moindre peine ;
mais , Amine, dites-moi, je vous
en conjure , ’les viandes que l’on nous

v sert ici ne valent-elles pas mieux que
de la chair de mort ? »

n Je n’eus pas plutôt rouencé ces
dernières paroles , qu’ mine , qui
comprit fort bien que je Pavois ob-
servéeila nuit, entra dans une fureur
qui surpasse l’imagination z son visage
s’enflammer , les yeux- lui sortirent

resque hors de la tête , et elle écuma
e rage!
a Cetétat affreux où je la vo ois ,

me remplit d’é ouvante: je evins
comme immobi e , et hors d’état-de
me défendre de l’horrible méchanceté

qu’elle méditoit contre moi, et doy/
Votre Majesté va être surprise. Da s
Je fort de son emportement , elle prit
un.vase d’eau qu’elle trouva sou’s sa

main , elle y plongea ses doigts ,- en



                                                                     

.conrss ARABES. 245
marmottant entre ses dents quelques
paroles que je n’enteudis pas; et en
me jetant de cette eau au Visage, elle

z me dit d’un ton furieux :
« MALHEUREUX , maçon. LA PU-

NITION DE TA CURIOSITÉ , ET DE-
VIENS CHIEN. »

t n A peine Amine, que jen’avois pas
encore connue pour mag101enne , eut-
elle vomi ces paroles diaboliques , que
tout-à-ooup je me vis changé en chien.
L’étonnement et la surprise où j’étois

d’un changement si subit. et si peu
attendu , m’empêchèrent de songer
d’abord à me sauver , ce qui lui donna
letem de prendre un bâton pour
me me traiter. En effet , elle m’en ap-
pliqua de si grands cou s , que je ne
sans comment je ne emeura1 pas
mort sur la place. Je crus échapper
à sa rage en fuyanttdans la cour ,
mais elle m’y poursulvit avec la mê-

Xme fureur , et de quelque souplesse
que je us me Servir en courant de
côté et ’autre pour les éviter , ’e ne

fus pas assez adroit pour m’end fen-
dre , et il fallut en essuyer beaucoup
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d’autres. Lassée enfin de me frapper
et de me poursuivre , et au désespoir
de ne m’avoir pas assommé , comme
elle engavoit envie , elle imagina un
nauveau moyen de le faire : elle
entr’ouvrit La porte de la rue , afin
de m’y écraser au moment ou je
la passerois pour m’enfuir. Tout
chien que j’étois, je medoutai de son
peuücxeux dessein get comme le dan-
ger présent donne souvent «je l’espriç

pour se conserver la me , je pus 81
leu» mon temps, en observant saron-

tenanceses mouvemens, que iatrom-
pai sa et (tte je passai assez
vite ont-me sauver vie et éluder sa
méc nceté : j’en fus quitte pour avoir
le bout dela queue un peu foulé.

n La douleur e j’en ressentis ne
laissa pas de me aire crier et aboyer
en courant le long de la rue , ce qui
fît sortir sur moi quelques chiens ,

l dont je reçus des coups de dents.
Pour éviter leurs poursuites , je me
jetai dans la boutique d’un vendeur
de têtes, de langues et de pieds de
mouton cuits , où je me sauvai.
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- n Mon hôte prit d’abord mon parti
avec beaucoup de compassion , en
chassant les chiens qui me poursui-
voient , et qui voulurent pénétrer jus-
que tians sa maison, Poumoi, mon
premier soin fut de me fourrer dans
un coin ou jeanne-dérobai à leur Vue.
J eue trouvai pas némoinsdœz hui
l’asile et la Protection que fanois esq-
pérés. C’étozt un de ces superstitieux

à outrance , qui sous prétexte que les
chiens sont immondes, ne trouvent
pas assez d’eau ni de mon pour la.
ver leur habit, hand par hasard un
chien les a tous a en passant près
d’eux. Après qiœ les] chiens qui m’a.
voient donné la chasse furent retirés ,
il üt tout ce qu’il put à plusieurs fois ,
pour me chasser des le. même jour ;
mais j’étais caché et hors de ses até-

teintes. Ainsi ie passai la nuit dans
sa boutique ma gré lui, et j’avais he-
soin de ce repos pour me remettre du
mainmis traitement qu’Amine m’a-
vort fait.

n AEn de ne pas ennuyer votre
Majesté par des cuconstances de peu
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de conséquence je ne m’arrêterai
pas .à lui “particulariser les tristes ré-

exxons que je H3 alors sur ma méta-
morphose ; je lu1 ferai remarquer
seulement que le lendemain , mon.
hôte étant sorti avant le jour pour
faire em lette, il revint chargé de
têtes , de angues et de pieds de mou-
tons , et qu’après avoir ouvert sa bou-
tique , et pendant qu’il étalon sa mar-
chandise , je sortis de mon coin , et
je m’en allois , lorsque je vis plusieurs
chiens du voisinage ,Iattirés ar l’ -

.deur de ces viandes, assemb és au-
tour de la boutique de mon hôte , en
attendant qu’il leur jetât quelque cho-
se, je me mêlai avec eux en posture

de suppliant. *n Mon hôte,-autant qu’il me -le
parut, par la considération que je
n’avais pas man é depuis que je m’é-

tois sauvé chezâui , me distinguaen
me jetant des morceaux plus os et
plus souvent qu’aux autres c iens.
Quand il eut achevé ses libéralités ,
je voulus rentrer dans sa boutique,
en le regardant et remuant la queue
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d’une manière qui uvoit lui mar,-
quer que je le supp iois de me faire
encore cette faveur; mais il fut in-
flexible , et il s’opposa à mon des-
sein le bâton à la main , et d’un air
si im itoyable, que je fus contraint
dem’ loigner.

n a A quelques maisons plus loin ,
ie m’arrêtai devant la boutique d’un
Loulanger , qui tout au contraire du
vendeur de têtes de moutons que la
mélancolie dévoroit, me parut un
homme gai et de bonne humeur., et
qui l’étoit en effet. Il déjeunoit alors ;

et quoique je ne lui eusse donné au-
cune marque d’avoir besoin de man-
ger , il ne laissa pas néanmoins de

v me jeter un morceau de pain. Ayant
que de me jeterdessus avec awdlté
comme font les autres chiens , je le
regardai avec un signe de tête et un
mouvement de queue, pourxhii té-
moigner ma reconnoissance. Il me
sut bon ré de cette espèce de civi-
lité , et i sourit, Je n’avois pas be-
soin de manger ; cependant pour lui

faire plaisir je pris le morceau de
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pain et je le mangeai assez lente--
ment pour lui fane connaître que
je le faisois par honneur. Il remar-
qua tout cela , et voulut bien me
souffrir près de sa boutique. J’y de-
meurai assis et tourné du côté dela
rue , pont lui ma; maque pour le

. présent je ne lu1 emandoia autre
chose que sa protection.

n Il me l’accoula , et même il me
fit des caresses qui me donnèrent l’as-
surance de m’introduire dans sa mai-
son. Je le fis d’une manière à lui
faire comprendre ue ce n’était qu’a-

vec sa permlssion. l ne le trouva pas
mauvais. Au contraire, il me montra
un endroit où je pouvois me placer
sans lui être incommode, et ]8 me
mis en possession de la plaœ que je
conservai tout le temps que le de-
meurai chez lui.

n J ’y fus toujours fort bien traité g
et il ne déjeûnoit , dînoit et soupoit
pas , que je n’eusse ma partà sum-
sauce. De mon côté , j’avois ur lui
toute l’attache et toute la fidé itéiqu’il

pouvoit exiger de ma reconnoissance.
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n Mes eux étoient toujours atta-

chés sur .ui, et il ne faisoit pas un
as dans la maison que ’e ne fusse

Salière lui à le suivre. e faisois la
même chose quand le temps lui r-
mettoit de faire quelëalîe voya e ans
la ville pour ses a ’res. y étois
d’autant plus exact, que je m’étoîs
aperçu que mon attention lui. plaisoit ,
et que souvent , quand il avort dessein
de sortir , sans me donner lieu de
m’en apercevoir , il m’appeloit par le
nom de Rougeau qu’il m’avait don-
né.

a A ce nom , je m’élançois aussitôt

de ma dans la rue ; je sautois ,
je faisois des gambades et des courses
devant la porte. jJ e ne cessois toutes
-œs caresses que quand il étoit sorti ; et
alors je l’aœompagnois fort exacte-
ment en le suivant ou en courant de-
vant lui, eten le regardant de temps
en temps pour lui marquer ma joie.

au Il y avoit déjà du temps que j’é-
tois dans cette maison , lorsqu’un
’our une femme vint acheter du pain .

n le payant à mon hôte , elle lui

-’



                                                                     

252 LES MILLE sr en murs;
donna une pièce d’argent fausse avec
d’autres bonnes. Le boulanger qui
s’aperçut de la pièce fausse , la ren-
dit à la femme en lui en demandant
une antre.

n La femme refusa de la repren-
dre , et Erétendit qu’elle étoit bonne.

Mon hote soutint le contraire; et
dans la contestation: a La pièce , dit-
il à cette femme, est si Visiblement
fausse, que je suis assuré que mon
chien , qui n’estxgu’une bête, ne s’y

tromperoit pas. iens-çà , Rougeau ,
dit-il aussitôt en m’appelant. » A sa
voix , je sautai légèrement sur le
comptoir ; et le boulanger en» jetant
devantmoiles piècesd’ar ent: «Vois, n
ajouta-t-il, n’y a-t-il pasî’i une pièce

fausse? n Je regarde toutes ces piè-
ces , et en mettant la patte dessus la
fausse, je la séparai des autres en
re ardant mon maître , comme pour
la ui monlrer. i

n Le boulanger qui ne s’en étoit
rapporté à mon jugement que
manière d’acqult , et pour se divertir,
fut extrêmement surpris de voir que

x



                                                                     

CONTES sassas. 255
ïaVOis si bien rencontré sans hésiteri’

a femme , convaincue de la fausseté
de sa pièce, n’eut rien à-dire , et fut
obligée d’en donner une autre bonne
à la place. Dès qu’elle fut partie ,
mon maître appela ses voisins , et leur
exagéra fort ma capacité en leur ra-
contant ce qui s’était passé.

n Les voulus en voulurent avoir
l’expérience, et deltoutes les pièces
fausses qu’ils me montrèrent mêlées
avec d’autres de bon aloi , il n’y en
eut pas une sur laquelle je ne misse
la patte et que je ne séparasse d’avec

les bonnes. *a La femme , de son côté , ne man-
qua’ pas de raconter à toutes les per-
isonnes de sa connoissance qu’elle reni-
oontra dans son chemin , ce qui ve-
noit de luiarriver.Le bruit de mon ha“-
bileté à distinguer lafausse monnoie ;
se répandit en peu de temps, non--
seulement dans le voisinage, mais
même dans tout le quartier ,’ et in-
sensiblement dans toute la ville. ’

n J e ne manquois as d’occupation
toute la journée: il alloit contenter

v1. 22
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tous Ceux qui venoient acheter du
pain chez mon maître, et leur faire
voir ce que je savors faire». C’étoit un
attrait; pour tout le monde , et l’on ve-
noit des quartiers les plus éloignés de
lalville pour éprouver mon habileté.
Ma réputation procura à mon maître
tant de pratiques , qu’à peine pouvoit-
il suffire à les contenter. Cela dura
long-temps, et mon maître ne put
s’empêcher d’avouer à ses voisins et
à ses amis que je lui valois un tré-

sor. l .a Mon petit savoir-faire ne man-
ua pas de lui attirer des jaloux. On

gressa desembûches pour m’enlever ,
et il étoit obligé de me garder à vue.
Un jour une femme attirée par cette
nouveauté , vint acheter du pain com-
me les autres. Ma place ordinaire
étoit alors sur le comptoir; elle y jeta
six lpièces diarîgent devant moi, par-
,mi esquelles i y en avoxt une fausse.
Je la débrouillai d’avec les autres; et
en mettantla patte sur la pièce fausse ,
je la regardai comme pourlui deman-
der si oe ne l’était pas là.
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a Oui, me ditïcette femme en me

regardant de même ,1c’est la fausse ,
tu ne t’es pas trom é. n

a Elle continua png-temps à me
regarder et à me considérer avec ad-
miration pendant que le la regardois .
de même. Elle paya e pain qu’elle
étoit venue acheter; et quand elle vou-
lut se retirer , elle me fit signe de la
suivre à l’insu du boulanger.

n J’étois toujours attentif aux
moyens de me délivrer d’une méta-
mdr hose aussi étrange que la mien-
ne. ’avoi.s remarqué l’attention avec
iaquelle “cette femme m’avoit * exami-
né. Je m’imaginai qu’elle avoit peut-

étre connu nelque chose de mon in-
fortune et e l’état malheureux où
j’étois réduit, et je «ne me trempois

pas. Je la laissai ourtant en aller, et
je me contentai e la regarder, Après
avoir fait deux ou trois Pas, elle se
retourna , et voyant que je ne faisois
que la regarder sans bouger (le ma
place , elle me fît encore Signe de la
suivre.

n Alors , sans délibérer davantage ,
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comme je vis que le boulanger étoit
pampe à nettoyer son fourpour une
cuisson , et qu il ne prenoit pas garde
à moi, je sautai à bas du comptoir,
et je suivis cette femme , qui me pa-

. rut en être fort joyeuse. , * - -
A » Après avoir fait quelque chemin,
elle arriva à sa maison. Elle en ou-
vrit la porte; et quand elle fut en-
trée: c: Entre, me dit-elle, tu ne te
repentiras pas de m’avoir suivie. n
Quand je fus entré et qu’elle eut re-
fermé la porte , elle me mena à sa
chambre, où je vis une jeune. de-
moiselle d’une grande beauté qui bro-
doit. C’étoit la fille de la femme cha-
ritable qui m’avait amené , habile et
expérimentée dans l’art magique ,

, comme je le connus bientôt. .
« Ma fille , lui dit la mère , je vous

amène le chien fameux du boulan-
ger, qui sait si bien distinguer la fausse
;m011noie d’avec la bonne. Vous savez
que je vous ai dit ma pensée dès le.
premier bruit.qui s’en est répandu ,
en vous témmgnant que ce pouvoit
bien être un homme changé en chien



                                                                     

CONTEs ARABES. 257
l

r quelque méchanœté. Aniour-
hui je me suis avisée d’aller a eter

du peluchez ce boulanger. J’ai été
témoin de la vérité qu’on a publiée, et

j’ai eu l’adresse de me faire suivre par

ce chien si rare qui fait la merveille
de Bagdad. Qu’en dites-vous , ma
lille? »Me suis -je trompée dans ma.
conjecture ? a

a Vous ne vous êtes pas trompée ,
ma mère, répondit la ülle g je vais
vous le faire v01r. n
4 » La demoiselle se leva; elle-prit
un vase lein d’eau , dans lequel elle
plongea a main; et en me jetant de

cette eau , elle dit: ,« SI TU Es NE CHIEN , DEMEURE
CHIEN; MAIS sr TU Es NE HOMME,
REPRENDS LA EQEME D’HOMME PAR.

LA VERTU DE CETTE EAU. n l
a A l’instant l’enchantement fut

rompu g je perdis la figure de chien; *
et je me VIS homme comme aupa

ravant. »n Pénétré de la grandeur d’un pa-

reil bienfait, ’e me jetai aux pieds
de la demoise le 5 et après lui exon.
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baisé le bas de sa robe : a Ma chère
libératrice, lui dis-je , je .sens si vi-
vement l’excès de votre bonté, qui n’a
Pas d’égal, envers unineon’nu Ici que
je suis , que je vous supplie “de m’ag-
jvrendre’ vous-même Ce que je plus
’axre pour vous en rendre digueraient

ma reconnoiSsanœ , Lou plutôt dispo-
sez de moi comme d’un esclave qui
vous appartient à juste titre: je ne
suis plus à moi,“je suis à vous; et
afin que vous. commissiez çelui qui
veus:est acquis, je vous dual mon
fus-toue en peu de .mots.’n

n Alors ,l après lui avoir dît qui
j’étois , je lui lis le récit de mon ma-
riage avec Amine, de’ma complai-
sance et de ma patience à sup or-
ter son humeur , de ses mani tes
tout ektraordinaires et de l’indi-
gnité avec laquelle elfe m’avait traité
Par nue méchanceté inconcevable; et
je finis en remerciant la mère du bon--
heur inexprimable qu’elle venoit de

me ggoçurer. I
1d1 Non man , me dit la fille , ne

parlons pas de l’obligation que Vous
(t
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diœsque vous m’avez’: la seule con-
noissance d’avoir fait plaisir à un
honnête homme comme vous , me
tient îlien de tonte neconnoissance.
Parlons .d’Aanine votre femme: je
l’ai connue avant votre mariages; et
comme je savois qu’elle étoit ma-
gmlenne , elle n’ignonoit pas aussi
que j’avçis quglque sonnoissanee du
même art , .pmsètue nous avions pris
des leçons de la même maitsesœ.
Nous nous taconnions même son»
vent au bain. Mais comme nos hu-
meurs me sermonnoient pas , j’avais
un grand soin d’éviter toute msieu
d’avoir aucune liaison avec elle; en
guai il m’a été, diamantmoinsdïficile

e ’réussir, ne , path mêmes-sison
elle évitoit e son dZen avoir
avec moi. Je me suis damoiseau“
prise sa méchanceté. Pour revenir
a ce qui vous regarde , ce que .jelviens
de faire pour vous ,wne suffit pas 5. je
veux achever ce que j’ai.commenœ.
En eHèt, ce n’est pas assez d’avoir
rompu l’enchantement parllequel elle
vous avoit exclus si méchamment du
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la sociétédes hommes, il faut que
vous, l’en punissiez comme elle le
mérite, en rentrant chez vous pour y
reprendre l’autorité qui vous appar-
tient , et ’e veux vous en donner le
moyeux utretenez :- vous avec ma
mere , 1e vais revenir. n
. n Ma libératrice entra dans un oa-
binet ; et pendant qu’elle y resta ,
j’eus le temps de témoigner encore
une fois à la mère combien ’e lui étois
obligé , aussi-bien u’à sa e.
. « Ma Elle, me it -.elle, comme

vous le voyez , n’est pas moins expé-
rimentée dans l’art magique qu’Ami-
ne;«mais elle en fait un sr bon usa e,
que vous seriez étonné d’appren re
tout le bien qu’elle, a fait et qu’elle
fait presque-chaque jour par le m0 en
dela.c,onnoissanœ qu’elle en a. ’est
pour cela quetje 1’511 laissée faire, et
que je la laisse. faire encore jusqu’à
présent. Je ne le souffrirois pas sils
m’apercevoir: qu’elle en abusât en. a

momdreohose. n , ,a La mère avoit commencé à me
raconter quelques-unes des merveil-
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les dont elle avoit été témoin , quand
sa Elle rentra avec une petite bou-
teille à la main.  l Xa: Sidi Nouman , me dit-elle , mes
livres que je viens de consulter m’ap-
prennent qu’Amine n’est Pas Chez
vous à l’heure qu’il est, mais qu’elle

doit y revenirincessamment. Ils m’ap-
prennent aussi que la dissimulée fait
semblant devant vos domestiques ,
d’être dans une grande inquiétude de
votre absence ; etelle leur a fait ac-
croire qu’en dînant avec vous , vous
vous étiez souvenu d’une allaite ui
vous avoit obligé de sortir sans di é?
rer 5 qu’en sortant vous aviez laissé la
porte ouverte, et qu’un chien. étoit
entré, et étoit venu jusque dans la
salle où elle achevoit de dîner, et

u’elle l’avoit chassé à; grands coups

e bâton. Retournez donc à votre
maison sans ilfendre de temps avec la
petite boute e ue V0101 , et que 1e
vous mets entre es mains. Quand on
vous aura ouvert, attendez dans vo-
tre chambre qu’Amine rentre: elle
ne vous fera pas attendre long-temps.



                                                                     

262 m MILLE n un: murs ,
Dès u’elle sera rentrée, âescendez
danscla cour, et présente22vous à.
elle face à face. Dans la; surprise où
elle sera de vous revoir contre son
attente , elle tournera le des pour
rendre la fuite; alors jetez - lui de

’eau de cette bouteille que vous tien-
drez prête ; et en la jetant, Pronon-
cez hardiment ces paroles : 4

« Recors LE mamma: DE TA
mtcnandnrt. n In Je ne vous en dis pas davantage:
vous en verrez l’effet. n

du Après ces paroles de ma bien-
faitrice, que je n’oubliai pas, com-
me rien ne m’arrêtoit plus, je pris
congé d’elle et de sa mère ,“ avec tous

les témoignages de la plus parfaite re-
conn01ssance , et une protestatlon sm-
cère que je me souviendrois éternelle-
ment de l’obligation que e leur avois ,
et je retournal chez moi.

n Les choses se passèrent comme
la jeune magicienne me l’avoit pré-
dit. Amine ne fut as long-temps à
rentrer. Comme ele s’avançoit, je
me présentai à elle, l’eau dans la
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main prêt à la lui jeter. Elle fit un“
grand cri; et comme elle se fut re-
tournée pour regagner la porte, je
lui jetai 1 eau en prononçant les paro-
les que la jeune magicienne m’ayoit
enseignées 3 et aussitôt elle fut chan-
géeteulune çavale , et c’est celle que

votre Majesté vit hier. I
n A yinstant» et dans la surprise où

elle était , je la. saisis au crin; (et-mal-
t gré sa résrstance je la tirai. dans mon

écurie. Je lui passai un licou , et après
l’avoir attachée en lui reprochant son
crime et sa méchanceté , je la ehâtiai
à grands coups de fouet, si long-
temps, que la lassitude enfin m’o-
bligea de cesser; mais je me réser-
vai de lui faire chaque jour un pa-
reil châtiment.

n Commandeur descroyans , ajouta
Sidi Nouman en achevant son his-
toire , j’ose espérer que votre Majesté
ne désa prouvera pas ma conduite ,
et qu’ e trouvera quiune femme si
méchante et si pernicieuse est traitée
ayec plus d’indulgence qu’elle ne mé-

me. n
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Quand leIcalife vit que Sidi Nou-
man n’avoit plus rien à dire: a Ton
histoire est sm ulière, lui dit le sul-
tan , et la méc anCeté de ta femme
n’est pas excusable. Aussi je ne con-i
damne as absolument le châtiment -
que tu ui en sas fait sentir jusqu’à
présent. Mais je veux e tu consi-
dères combien son supp ce est grand
(l’être réduite au rang des bêtes , et
le souhaite que tu te contentes de la
aisser faire pénitence en cet état. Je

t’ordonnerois même d’aller t’adresser
à la jeune magicienne qui l’a fait méu

tamor baser de la sorte, pour faire
cesser ’enchantement, si l’o iniâtreté

et la dureté incorrigible es magie
ciens et des magiciennes qui abusent
de leur art , ne m’étaient connues ,
et que je ne craignisse de sa par:
contre toi un effet de sa vengeance ,
plus cruel que le premier. n

Le calife, naturellement doux et
plein de compassion envers ceux qui
souffrent , même selon leurs mérites;
après avoir déclaré sa volonté à Sidi
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Ëouman , s’adressa’ au troisième que
le grand visir Giafar avoit fait Venu. ’
- si Cogia Hassan , lui dit-il , en pas-

sant hier devant ton hôtel , il me pal-4
rut si [magnifique , que j’eus la cuno-I
sité de savoir à qui il appartenoit.
J’appris que tu Pavois fait bâtir, après
avoir fait profession d’un métier qui l
te produisoit à pei’nede quoilvivreg-
On me dit aussi que tu ne te mécond’
naissois pas “que tu faisois un boni
usage des richesses que Dieu t’a don-f
nées , et que tes voisins disoient mille
biens de toi. Tout cela m’a fait lai-n
sir , ajouta le calife , et ’e suis ILien?“
gersuadév e les voies outil a plu

la Provi enœ de te gratifier de ses
dons , doiVent être extraordinaires
Jesuis curieux de les apprendre par “
toiaméme, et c’est p0ur me donner
cette satisfaction que je t’ai fait venin

l Parle-moi donc avec sincérité, afin .
que je me réjouisse en prenant part’
à ton bonheur avec plus de cannois-
sauce; Et afin que ma curiosité nets
soit point suspecte , et que tu ne croyes
pasque prenne autre intârêt que

VI. 2
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celui que je viens de te dire , je ta
déclare, que loin d’y avoir aucune
prétention, je te donne ma protec-
tion pour en jomr en toute sûreté. a

Sur ces assurances du calife , Gogh
Hassan se prostemade’vavnt son trône ,

frappa de son front le tapis dom il
était couvert , et a rès qu’il se fut
relevé : « Comman ur- des croyans ,
dit-il“, tout autre que moi, qui ne se”
seroit pas senti-1a cornisciellzœmuasi
pure et aussi nette que je me la sens ,
auroit pu être tremblé en recevant
l’ordre de venir paroître devant la
trône de votre Majesté; mais’commo
je n’ai jamais eu pour elle que des
.sentimens. de respect-et de vénéra-v
lion , et que je n’ai rien fait contre
l’obéisaance que je lui dois , mi contre
les lois , qui ait pu m’attire: son
indignatitm , la seule chose qui m’ait;
fait de la peine, est la crainte dont j’ai
été saisi, de n’en pouVoir soutenir
l’éclat. Néanmoins sur la bonté avec

laquetle la renommée publie que vos
tte Majesté reçoit et écoute le moine
dre de“ ses sujets, menuisassuré, et
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je n’ai as douté qu’elle ne me donnât

elle-m me le courage et la confiance
de lui procurer la satisfaction qu’elle
pourrort exiger de moi. C’est, Com-
mandeur des croyans , ce que votre
Majesté vient de me faire expéri-
menter , en m’accordant votre puis-
sante protection, sans savoirisi je la
mérite. J’esgère néanmoins qu’elle

demeurera ans un sentiment qui
,m’est si avantageaux , quand pour
’satisfaire à son commandement je
lui aurai fait le récit de mes “aVentu-

tes. n i 1Après ce petit com liment , “pour
se concilier la bienveil ance et l’atten-
tion du calife, et après avoir , en- I
dent quelques momens , rappelé gains
sa «anémone ce qu’il avort à (lire ,
Cogia Hassan reprit la parole en ces

termes : A
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% l

HISTOIRE
DE“

COGIA HASSAN ALHABBAL.

« COMMANDEUR des croyans, dit-il,
our mieux faire entendre à votre
ajesté par (Ânelles voies je suis Rar-

venu au grau bonheur dont jejouis ,
je dois avant toute chose commencer
par lui parler de deux amis intimes ,
citoyens de cette même ville de Bag-
dad qui vivent encore, et qui peu-
vent rendre témoignage de la vérité :
c’est a eux que je suis redevable de
mon bonheur après Dieu, le premier
auteur de tout bien et de tout bonheur.

a Ces deux amis s’ap ellent , l’un
Saadi , et l’autre Saad. aadi. qui est

i puissamment riche , a toujours été
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du sentiment qu’un homme ne peut
être heureux en ce monde , qu’autant
qu’il a des biens et de grandes riches-
ses , pour vivre hors de la dépen-
dance de qui ne ce soit. ,

a» Saad est d un autre sentiment : il
convient qu’il faut véritablement avoir
des richesses , autant qu’elles sont né-
cessaires à la vie ; mais il soutient
que la vertu doit faire le bonheur des
hommes , sans d’autre attache aux
biens du monde , que par rapport aux
besoins qu’ils peuvent en avoir, et
pour en faire des libéralités selon
eur pouv01r. Saad est de ce nombre ,

et il’vit très-heureux et très-content
dans l’état ou il se trouve. Quoique
Saadi , pour ainsi dire , soit infini-
ment plus riche que lui , leur amitié
néanmoins est très-sincère , et le plus
riche ne s’estime pas plus que l’autre.
Ils n’ontjamais eu de contestation,que
sur ce seul point 5 en toute chose leur
union a toujours été très-uniforme. ’

a Un jour dans leur entretien, à-
peu-près sur la. même matière , com:
me je l’ai appris d’eux-mêmes , Saadi



                                                                     

370 mas MIL-LE m UNE N01! a ,

prétendoit que les pauvres Ig’étoient
pauvres , que parce qu’lls étoæentnés
dans la pauvreté, ou que nés avec
des richesses , ils les avoiem- nes
ou par débauche , ou par qu qu’une
des fatalités impréVues, qui ne sont
pas extraordinaires.

n Mon opinhn , disoit-i1, est que
ces 1m33 ne le sont, que parce

. qu’i s ne peuvent parvenir à amasser
une “somme d’argent assez grosse
pour se tirer de la misère, en enr-

loyant’1eur industrie à. la faire va-
oir; et emon sentiment est , que s’ils

venoient à ce point, «qu’ils fissent
un usage oonvenabie de cette somme ,
ils ne deviendroient pas seulement ri-
ches, mais même tuès-opulens avec le

temps. n .n Saad ne convint pas de la propor: I
Sidon de Saadi.

wc Le. moyen que vous proposez-,-
mmm-1! ., goum falœqu’un palme
mange ne “e , ne me paroit pas Rusa:
certain que vous le cm . Ce que.
yous» en pensez est fort quivoque , et.
3e poux-rom appuyer mon sentiment



                                                                     

u

conrzs ARABES. 271
contre le vôtre de plusieurs bonnes
raisons , qui nous mèneroient trop
loin. J e crois , au moins avec autant
de probabilité , qu’un pauvre peut
devenir riche par tout autre moyen
qu’avec une somme d’argent: on fait
souvent , ar un hasard , une fortune
plus grau e et plus surprenante qu’a-
vec une somme d’argent , telle que
vous le prétendez , quelque ménage-
ment et quelqu’économle ue l’on ap-

porte pour la faire multip, ier par un
négoce bien conduit. n

«x Saad , repartit Saadi , je vois bien
que je ne gagnerois rien avec Yons ,
en permstant à soutenu mon oplmon
contre la vôtre; je veux en faire l’ex-r
périeuce pour vous en convaincre,
en donnant, par exemple, en pur don,
une sommetellequejeme l’ima i eà
un de ces artisans , pauvre de p e en
fils, qui vivent aujourd’hui au
la journée, et qui meurent aussi gueux
que quand ils sont nés. “Si je ne réus-
als pas , nous verrons sr vous réuss-
rez mieux de la manière que vous

l’entendez. 7) I
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» Quelques jours après cette contes-

tation , il arriva que les deux amis ,
en se promenant ,. assèrent par le
quartier où je travail 015 (le monumé- I
ber de cord1er , que j’avais appris de
mon père , et qu’il avoit appris lui-
même de mon aïeul , et ce dernier
de nos ancêtres. A voir mon équipa-

e et mon habillement , il n’eut pas
e peine à juger de ma pauvreté.

» Saad qui se souvint de l’engage-
ment de Saadi , lui dit .- a Si vous n’a-
vez pas oublié à quoi vous vous êtes
engagé avec moi , voilà un homme,
ajouta-t-il en me désignant, u’il j
a long-temps que je vois faisantle m -
tier e cordier, et toujours dans le
même état de pauvreté. C’est un sujet
digne de votre libéralité , et tout pro-

re à faire l’expérience dont vous par-
iez l’autre jour. a

a Je m’en souviens si bien , reprit
Saadi , que je porte sur moi de quoi
faire l’expérience (juc vous dites , et l
je n’attendois que l occasion que nous
nous trouvassions ensemble, et que
vous en fussiez témoin. Abordons-le,
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et sachons si véritablement il en a

besoin. a in Les deux amis vinrent à moi; et
comme je vis qu’ils vouloient me ar-
ler , je cessai mon travail. Ils me on:
nèrent l’un et l’autre le salut ordi-
naire du souhait de paix; et Saadi
en prenant la parole , me demanda
comment jé m’appelois.

a Je leur rendis le même salut; et
pour répondre à la demande de Saadi:
a Seigneur , lui dis-je , mon nom
est Hassan; et à cause de ma pro-
fession , je suis connu communé-
ment sous le nom de Hassan Alhab-

bal. a .a Hassan , reprit Saadi , comme il
nly a pas de métier qui ne nourrisse
son maître, je ne doute pas que le
vôtre ne vous fasse. gagner de quoi
vivre à votre aise , et même je m’é-
tonne que depuis le temps que vous
l’exercez , vous nlayez pas fait quel--
qu’épargne , et que vous n’ayez ache-

té une bonne provision de chanvre
pour faire plus de travail, tant par
vous-même , que par des gens à gage
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queivous auriez pris pour vous aider,
et pour vous mettre insensiblement
plus au large. n J

a Seigneur, lui repartis-je , vous
cesserez (le vous étonner que ne
fasse pas d’épargne, et que je .ne
prenne pas le chemm “que vous dites
pour devenir nche , quand vous sau-
rez qu’avec tout le travail que je puis
fane depuis le matin jusqu’au soir ,
j’ai de la peine à gagner de quoi me
nourrir , moi et ma famille ,ide pain

i et “Je quelques légumes. J’ai une
femme et Cinq enfans dont pas un
n’est en âge de m’aider en la moin-

dre chose ; il faut les entretenir et
les habiller; et dans .un ménage , si
petit qu’il soit, il y a toujours mille
choses nécessaires dont on ne peut se
passer. Quoi ne le chanvre ne soit
pas cher, il gant néanmoins de l’ar-
gent pour en acheter , et c’est le pre-
mier que je mets à part de la vente
de rues ouvrages ; sans cela il ne me
ser01t pas posszbleIde fournir à la dé-
pense de ma malson. Jugez , sei-
gneur, ajoutai-je, s’il est passible que
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jefasse des épargqes pounme mettre
plus“ large, m01-et ma famille. Il
nous suHit que nous soyons contens du
peu que Bleu-nous donne, et qu’il
nous ôte la; connoissance et le desir de
œqui nous manque ; mais “nous,
trouvons que men ne noqs manque,
quand nous avons peut7 vaine ne que
nous avons accoutumé d’avoir , et
(guenons ne sommes pasdamlahé-
«mité d’en,demander à- personne; n

» Quand j’eus fait tout ce détail à

Sladi-2n Hassan, me diHl , je ne
suis plus dans l’étannement où j’é-a

lois , et je c ends mutes les rai-
sans vau: o .gem à-volxs conten-
ter de l’état -où vous vous trouvez.
Mais si vous faisois présent d’une
bourse de deux cents pièces d’or ,.
n’en fadez-vous pas un bon usage,
et ne croyez-twills pas: qu’avec cette
somme vous deviendriez. bientôt au
moins aussi riche que Ieà’priacipaux
de votre profession ’? » .

cr Seigneur , repris-b, vous me
patoisa un si honnête cru-me , que
Je suis persuadé que vous ne vou-
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driez pas vous divertir de moi , et
que l’offre que vous me faites est sé-
rleuse. J’ose donc vous dire, sans trop

résumer de moi , qu’une somme
aucoup moindre me suffiroit, 1mn-

seulement pour devenir aussi riches
que les principaux de ma profession ,
mais même pour le devenir en u des
temps phis moi seul , qu’ils ne e sont
tous ensemble dans cette grande villes
de Bagdad , aussi grande et aussi peu-I
plée qu’elle l’est. n r

s n Le généreuxSaadi me litvoir sur-
le-champ qu’il m’avoit parlé sérieu-

sement. Il tira la bourse de son sein ,
et en me la mettant entre les mains z
z Prenez , dit -il , Voilà “la bourse 3
vous y trouverez les deux cents pièces
d’or bien comptées. Je prie Dieu
qu’il-y donne sa bénédiction , et u’il

Vous fasse la grâce d’en faire leïon
usage que je souhaite; et croyez que
mon ami Saad que voici “, et moi ,
nous aurons un très - grand plaisir
quand nous-aPprendrons qu’elles vous
auront 36er a vous rendre plus heue
roux que vous ne l’êtes. a
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a Commandeurdes croyans , quand:

feus: reçu .la bourse , et que d’abordi
Je l’eus mlse dans mon sein , je fus
dans un transport de joie si grande ,
et je fus si fort pénétré de ma recon-
naissance ,-i?ue’la parole me man-
qua, et qu’ ne me fut pas possible
d’enkdonner d’autre marque à mon
bienfaiteur , ne d’avancer la main
pourilui pre re le bord de sa robe
et la baiser ; mais il la retira en s’é-n
loignant ; et ils continuèrent leur che
min lui et son ami.

a En reprenant mon ouvrage après.
leur. éloignements , la première pensée
qui me vint , fut d’aviser ou je met-.
trois la bourse ourqu’elle fût en sûre-
té. Je n’avais ans ma petite et pauvre.
maison , ni coffre, ni armmre qui
fermât, ni aucun lieu où je pusse
m’assurer qu’elle ne seroit pas dé-
couverte si 1e l’y cachois.

n Dans cette perplexité , comme j’a-

vois coutume, avec les pauvres gens
de ma sorte , de cacher le peu de
monnaie que j’avois , dans les plis de
mon turban , je quittai mon ouvrage

v1. 34
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et je rentrai chez’moi sous prétexte
de le raccommoder. Je prix si bien
mes précautions;- ne sans que ma
femme et mes en ans s’en aperçus-
sent, je tirai dix d’or de la
bourse que je mis à part pourlesdé-
Penses les plus passées ï et ’enve-
oppai le reste dans les plus de a toile

qui entouroit mari bonnet.
-. n La principale dépense que je fis

dès le même jour, fut d’acheter une
bonne provision de chanvre. Ensuite;
comme il y avoit longtemps qu’on
n’avait vu de viande dans ma fa-
mille ,. j’allai à la honcherîe , et

’ pour le souper. .’ l .
n En m’en revenant; Je tenons ma

viande à la main, lorsqu’un milan
affamé , sans que je pusse“ me défen-
dre , fondit dessus, et me l’eût arra-
chée de la“ main, si je n’eusse tenu
ferme contre lui. Mais, hélas , j’au-
rais bien mieux fait de la lui lâcher,
pour ne Pas perdre mn bourse! Plus
1:1 trouv01t en moi de résistance , plus
il s’opiniâtroit à vouloir me l’enlever.
Il me traînoit de côté etd’autre ,- pen-
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dent qu’il se soutenait en l’air sans
quitter -prise; mais ilrarrîva malheu-
rensement que dans les M que je
faisois , mon turban tomba parterre.

n Aussitôt levmihn lâcha prise et
se jeta.sur mon iurban avant que
j’eusse en le temps de le amasser,
et l’enleva. Je maides cris si per-
çans, que les mimes, les femmes
et les enfeus du voisinage en furent
effrayés , et joignirent leurs cris .83!
miens pour tâcher de faire qumer
prise au milan.

n On réussit souvent, par ce moyen,
à forcer ces sortes d’oiseaux voraces à.
lâcher ce qu’ils Ont enlevé; mais-les
cris n’épouvantèœnt pas le milan :

il e mon.tourhan si loin , que
nous e perdîmes tous de vue ava-ut
qu’il l’eûtlâché. Ainsi , 11 eût été inu-

tile de me donner la peine et la fati-
gue de calmir après pour le recou-

vrer. .a Je retournai chez moi fort triste
de la perte que ’e venois de faire de
mon turban et mon argent. Il fal-
lut cependant en racheter un autre ,
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ce qui fit une nouvelle diminution aux
dix pièces d’or que “avois tirées de la.
bourse. J’en avois éjà dépensé pour
l’achat du chanvre , et ce qui me res-
toit ne suffisoit pas ur me donner
lieu de remplir les ’ lies espérances
que javois conçues.

n Ce qui me lit le plus de peine
fut le peu de satisfaction que mon
bienfaiteur auroit d’avoir si mal placé
sa libéralité , quand ilapprendroit le
malheur qui m’étoit arrivé , qu’il
regarderoit peut-être comme incroya-
ble, et par conséquent comme une
vaine excuse.

a Tant que durale peu des pièces
d’or qui me restoit, nous nous en
ressentîmes ma petite famille et moi;
mais je retombai bientôt dans le mê-
me état et dans la même impuissance
de me tirer hors de misère , qu’au-
paravant. Je n’en murmurai pour-
tant pas. a Dieu , disois-je , a voulu
m’éprouver en me donnant du bien
dans le temps que je m’y attendois le
moins ; il me l’a ôté pres ne dans le
même temps, parce qu” lui a plu
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ainsi, et qu’il étoit à lui. Qu’il. en
soit loué , comme je l’avois loué jus-,-
qu’alors des bienfaits dont il m’a fa-
vorisé, tels qu’il lui avoit plu aussi !
Je me soumets à sa volonté. n

n J’étais dans ces sentimens pen-
dant que ma femme , à qui ien’avois
pu mempêche; de faire part. de la

ne ue j’avais faite, cl par quel en-
roit e e m’étoit venue , étoit incon-

solable. Il m’étoit échappé aussi,
dans le trouble où j’étais, de dire à
mes voisins , qu’en perdant mon
turban , je perdois une bourse de
cent quatre-vingt --dix pièces d’or,
Mais comme ma pauvreté leur étoit
connue, et qu’ils ne pouvment pas
comprendre que j’eusse gagné une si
grosse somme par mon travail, ils ne
firent qu’en rire, et les enfans plus

qu’eux. l . .n Il y aven envnon six mois que
le milan m’avoit causé le malheur
que je viens (le raconter à votre Ma-
jesté, lorsque les deux. amis Passé-
rent peu lem du quartier où Je de-
meurois. Le voisinage fit que Saad
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se souvint, de moi. Il dit à Saadi :
a Nous ne sommes pas loin de la rue
on demeure Hassan Alhabbal; pas-
sons-y , et voyons si lardeux cents
pièces d’or que vous lm avez don-
nées,0nt contribué en quelquechose à

le. mettre en chemin de faire au
, une«fortune meilleure que milans

laquelle nous l’avons vu. n
a: Je le veux bien , reprit Saadi: il

y a qnelques jours , ajouta-il, que je
penso1s à lui en me fanant un gramo
plaisir de 1a satisfactmn que j’aurou;
en vous rendant témoin de la preuve
de ma proposition. Vous allez roit-
un grand changement en lui, et je
m’attends que nous aurons dela peine
à le reconnoître. n

n Les deux amis s’étoient déià dé-

tournés , et ils entroient dans la rue
en même temps que Saadi parloit
encore. Saad qui m’aperçtit de loin
le premier , d1t à son ami: a Il me
semble que vousprenez gain de cau-
se trop tôt. Je vois Hassan Alhabbal,
mans Il ne me paroit aucun change-
ment en sa personne. Il est auss1 mal
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habillé qu’iI fêtoit quand nous lui
avons parlé ensemble. Ladifiërenoe
que j’y vois c’est que son turban est

un peu moins mal-mm. Voyez
vous-mème si ’e me trompe, »

n- En approc am , Saadi qui m’a-
voit aperçu aussi , que Saad
av01t raison; et il ne savoit sur quoi
fonder le peu de changement qu’il
voyoit en ma personne. Il en fut rué-4
me si fortétonné , que ce ne fut pas
lui qui me arla quand ils m’auront
abordé. Saa , après m’avoir donné
le sa’lut ordinaire: a Eh bien , Bas-3
san , me dit-if! , nous ne vous deman-
dons pas comment vont vos petites
afaires depuisoque nomme vous avons
vu. Elles ont pus sans doute un meil-J
leur train 5 les deux cents d’or:
doivent y avoir contribué. n “

« Seigneurs, repris-je, en m’aq
dressant à tous les deux , j’ai une“
grande mortification d’avoir à vous
apprendre que vos souhaite; vos vœux
et vos espérances , aussi-bleu ne les
miennes, n’ont as eu le suce que
vous aviez lieu ’attendre, et que je
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m’étais promis à moi-même. Vous
aurez’de la peine à ajouter foi à 1’ -
veuture extraordinaire ni m’est ar-
rivée. Je vous assure n nmoins en
homme d’honneur , et vous devez
me croire , que rien n’est plus vé-
ritable que ce que vous allez enten-
dre.»

n Alors je leur racontai mon aven-
ture avec lesmêmes circonstances que
je viens d’avoir l’honneur d’exposer
à votre Majesté.

n Saadi rejeta mon discours bien
loin: u Hassan , dit - il, vous vous
moquez de moi, et vous voulez me
tromper. ce que vous me dites est
une chose incroyable. Les milans
n’en veulent pas aux turbans , ils ne
cherchent que de quoi contenter leur
avidité. Vous avez fait comme tous
les gens de votre sorte ont coutume
de faire. S’ils font un gain extraordi-
naire , ou que quelque bonne fortune

u’ils n’attendoœnt pas , leur arrive ,,

is abandonnent leur travail, ils se
divertissent, ils se régalent, ils font
bonne-chère tant que l’argent dure 5- et
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«lès qu’ils ont tout mangé , ils se trou-
vent dans là même, nécessité et dans
les mêmes besoins u’auparavant.
Vous ne croupissez ne. votre mi-
sère , que parce que vous le méritez ,
et que vous vous rendez vous-mê-
me indigne du bien que l’on vous
fait; n

« Seigneur, repris-je, je souffre
tous ces reproches , et je suis prêt
à en souffrir encore d’autres bien plus
atroces. ne vous pourriez me faire ;
mais je es souffrenavec d’autant plus
de patience, que je ne crans pas en
aveu mérité aucun. La chose estsi
publique dans-le quartier , qu’il n’y
a personne [Il ne vous en rende té-
m01gnage. nformez-yous-en’vous-
même, vous trouverez que je ne
vous en impose pas; J’avoue que je
n’avois pas entendu dire ne des m1-
lans eussent enlevé des tur ns ; mais
la chose m’est arrivée, comme une
infinité d’autres qui ne sont jamais
arrivées , et qui cependant arrivent
tous les jours. n

u Saad prit mon parti , et il racon-
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ta à Saadi tant (Pauvres histoires ac
milans ,’non moins surprenantes;
dont quelquesaunes nehlu-i étoient pas
inconnues , qu’à“ la fin 11 tua sa bourse

de son sein.“ Il me compta deux
“cents piètes d’or dans la main , que
je mis à mesure dans mon se1n faute
de bourse. Quand Saadi eut achevé
de me compter cette somme : « Has-
san , me tilt-il , je veux bien vous
faire encore présent de ces deux cents
pièces d’or ; mais prenez garde de les
mettre dans un lieu sisûr,q-u’il ne vous
arrive pas deles perdre aussi malheu-
reusementl que vous avez perdu les
autres , et de faire en sorte qu’ellœ
vous crurent l’avantage que les
premi res devroient vous avoir pro-
curé. n

n Je lui témoignai que l’obligation
que je lui avois de cette seconde grâ-
-ce , et: it d’autant plus grande, que
je ne la méritois pas après ce qui
In’étoit arrivé , et que je n’oublier-ois

rien gour profiter de son bon con-
sell. q voulois poursuivre, mais il
ne mien dOnna pas le temps. Il me
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quitta , et il.continua sa promenade
avec son aml.

ni Je ne repris pas mon travail
après leur départ; je rentrai chez
moi, où ma femme m mes enfans
ne se trouvoient pas alors. Je mis à
part dix pièces d’or des deux cents, et
fenveloppai les cent quatre wing-
dix autres dans un linge que je nouai.
Il s’agissoit de cacher le linge dans
un(lieu.de sûreté. A rès y avoir bien
son é, je, m’avisaiâgale mettre au
fonâ d’un grand vase erterre, plein
de son , qui étoit dans un coin, où
je m’imagmai bien .que ma femme
nîmes enfeus n’ironent pas le cher-
cher. Ma femme revint peu de temps
après; et comme il ne me restoit ue
très u de chanvre , sans lui ar en
des aux amis , je lui dis que panois.

en acheter. In Je sortis; mais pendant que j’é-
tois allé faire cette emplette, un ven-
deur de terre à décrasser dont les fem-
mes se servent au bain , vint à passer
par la me , et se ü: entendre par son
CH.
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n Ma femme, Tri n’avoit plus de

cette terre , appele le vendeur; et
comme elle n’avait as d’ar eut , elle
lui demanda s’il vou oit lui âonner de
sa terre en échange pour du son. Le
vendeur demande à Voir le son; ma
femme lui montre le vase; le marché
se fait, il se Conclut. Elle reçoit la
terre à décrasser , et le vendeur em-
porte le vase avec le son.

v) Je revins chargé debchanvre au-
tant que j’en pouvois porter , suivi de
cinq porteurs, charges comme moi
de la même marchandlse , dont j’em-

lis une soupente que j’avois ménagée

ns ma maison. Je satisfis les por-
teurs pour leur peine ; et aptes qu’ils
furent parus , 1e pus quelques m0.-
mens X013 me remettre de ma lasa-
tude. lors je jetai les yeux du côté
où “avois laissé le vase de son , et je
ne e vis plus.

n Je ne puis exprimer à votre Ma-
jesté quelle fut ma surprise , ni l’effet
qu’elle produxsit en moi dans ce mo-
ment. Je demandai à ma femme avec
précipitation ce qu’il étoit devenu ;vet
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elle me raconta le marché qu’elle
en avoit fait, (gemme une chose en
qugi elle crayon avoir beaucoup ga,

n ’
g » Ah , femme infortunée , m’é-r

criai-je , vous ignorez le mal que
vous nous avez fan, à moi, à vous!
même et à. vos enfans , en faisant un
marché qui nous perd sans ressource!
Vous avez cru ne vendre que du son ,
et avec ce son , vous axiez enrichi
votre vendeur de terre à décrasser de
cent atte -vingt-,d1x pièces d’or ,
dont aadi , accompagné de son ami ,
venoit de me faire présent pour la
seconde fois.» A

n Il s’en fallut peu que ma femme
ne se déses rait quand elle eut an.-
pris la grnn e faute u’elle avoit com?
mise par 1 noranœ. [le se lamenta ,
se frappa a poitrine , s’arracha le;
cheveux , et déchirant l’habit dont
elle étoit revêtue: a Malheureuse que
je suis, s’écria-t-elle , suis-je d’ ne
de vivre après une méprise si crue le?
Où chercherai-je ce vendeur de terre?
Je ne le connos: pas 3 il n’a passé par

VI. 25
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notre rue que cette seule fois, et peut-
ëtre ne le reverrai-je “amais. Ah ,
mon mari , ajouta-belle , vous avez
un grand tort, pour uoi avez-vous
été si réservé à mon gard dans une
affaire de cette importance? Cela ne A
fût pas arrivé si vous m’eussiez fait

part de votre secret. n I
» Je ne finirois as si je rappor-

tois à votre Majestg tout ce que la
douleur lui mit alors dans la bouche.
Elle n’ignore pas combien les fem-
mes sont éloquentes dans leurs aillie-
tians.

a Ma femme, lui dis-je , modé-
Tez-vous; vous ne comprenez pas
que vous nous allez attirer tous les
Voxsins par vos cris et rvos pleurs:
il n’est pas besoin qu’i.s soient infor-
més de nos disgrâces. Bien loin de
prendre part à notre malheur , ou de
nous donner de la consolation , ils
se feroient un plaisir de se railler de
votre simplicité et de la mienne. Le
parti le meilleur que nous ayons à 4
prendre , c’est de dissimuler cette
perte, de la Supporter patiemment,
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de manière ’il n’en paroisse
la moindre ose , et de nous sou-
mettre à la volonté de Dieu. Denis-
sons-le au contraire , de ce que de

’ deux cents ièces d’or qu’il nous avoit

données , n’en a retiré que cent
quaçre-vingt-dix , et qu’il nous en a
laissé dix par sa libéralité , dont l’em-

ploi que je viens de faire ne laisse pas
e nous apporterquelque soulage-

ment. n ,n Quelque bonnes que fussent me:
raisons, ma femme eut bien de la
peine à les oûter d’abord. Mais le
temps qui a .ouc1t leg maux les plus
grands , et ([111 parassent le moms -
sup .ortables , fit qu’à. la fin elle s’y;

ren- lt. .a: Nous vivons pauvrement, lui
disois- je ; il est vrai; mais qu’ont les
riches que nous n’ayons par? ? Ne
respirons-nous pas le même au ? Ne
jouissons-nous pas de la même lu-
mière et de la même chaleur du so-
leil? Quelques commodités qu’ils ont
plus que nous , urr01ent nous faire
envier leur b0 eur s’ils ne mon.
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roient pas comme nous mourons. A.
le bien prendre , munis de la crainte

I de Dieu , que nous devons avoir sur
toute chose , l’avantage qu’ils ont
plus que nous est si peu considéra:

le , que nous ne devons pas nous y

arrêter.» ,n Je n’ennuierai pas votre Majesté
plus long-temps par mes réflexions
morales. Nous nous consolâmes , ma
femme et moi, et je continuai mon
travail , l’esprit aussi libre que si i6
n’eusse pas fait des pertes 51 morti-
iiantes , a peu de temps l’une de l’au-

tre. i » .n La Seule chose qui me chagri-
noit , et cela arrivoit souvent , c’étoit
quand je me demandois à moi-mé-
me cdmment je pourrois soutenir la
présence de Saadi , lorsqu’il viendroit
me demander com le de l’emploi
de ses deux cents pieœs-d’or , et de
l’avanoement de me fortune , par le
moyen de sa libéralité , et ne je n’y
voyois autre remède que e me ré“-
soudre à la confusion que “en au-
tous , quoique cette seconde il is , non



                                                                     

con’rss 41.4333. 295
plus que la première ,’ je n’eusse en
rien contribué à ce malheur par ma
faute.

n Les deux amis furent plus long-
’ temps à revenir apprendre des nou-
velles de mon sort que la première
fois. Saaden avoit prié souvent à
Saadi ; mais Saadi avoit toujours dif-

féré. . .c Plus nous différerons , disoit-il ,
lus Hassan se sera enrichi , et plus

Il a satisfaction que j’en aurai sera

grande. a .n Saad n’avoit s la même opi-
nion de i’eEet de II: libéralité de son

ami. ’s ,c Vous croyez donc , reprenoit-il ,
que votre présent aura été mieux
employé par Hassan cette fons que la

remiere 3 Je ne vous conseille
e vous en tro flatter , de crainte

que votre mort’ cation n’en fût plus
sensible , si vous trouv1ez que le con-
traire fût arrivé. n

u Mais , répétoit Saadi , il n’an-
rive pas tous les ’ours qu’un mi-
lan emporte un tur au. Hassan y a
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été attrapé ,1 il aura- pris ses précau-
tions pour ne pas l’être une seconde
fois. »

a Je n’en“doute pas , répliquaSaad ;

«mais , ajouta-t-il, tout autre acci-
dent que nous ne pouvons imaginer,
ni vous , ni moi ,pourra être arrivé.
Je VOus le dis encore une fois, mo-
dérez votre joie , et n’inclinez pas plus
à - vôus prévenirsur le bonheur de
Hassan , que sur son malheur. Pour
v0us dire ce que je pense , et ce que
j’ai toujours pensé , quelque mauvais
gré que. vous puissiez me savoir de
ma persuasron , j’ai un pressenti-
ment que vous n’aurez pas réussi, et
que je réussuai mieux que vous, à
prouver qu’un pauvre homme peut
plutôt devenir riche , de toute autre
manière qu’avec de l’argent. n

n Un jourenfin que Saad se trou-
voit chez Saadi, a rès une longue
contestation ensern le : a C’en est
trop, dit Saadi, je veux.être éclairci
dès aujourd’hui de ce qui en est.
Voilà le temps de la romenade , ne
le perdons pas, et a ons savoir le-
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que] de nous deux aura perdu la ga-
genre. a

n Les deux amis partirent, et je
les vis venir de loin. Peu fus tout
ému , et je fus sur le point de quit-
ter mon ouvrage et daller me ca-
cher ,Apour ne point paraître devant
eux. Attaché à mon travail, je fis
semblant de ne les avoir pas aperçus ;
et je ne levai les yeux pour les regar-
der , que quand ils furent si rès de
moi, et que m’ayant donné e salut
de paix , je ne us honnêtement m’en
dis enser. Je es baissai aussitôt; et
en eur contant ma dernière disgrâce
dans toutes ses circonstances , je leur
fis connoître pourquoi ils me trou-
voient aussi pauvre que la première
fois u’ils m’avoient vu.

a (ëuand “eus achevé : a Vous
gouvez me ire , ajoutai-je, que je

avois cacher les cent quatre-vingt-
dix pièces dÏor ailleurs que dans un
vase de son, qui devait le même
’our être emporté de me maison.

ais il y avoit plusieurs annees que
ce vase y étoit, qu’il serv01t à cet
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usage ,n et que toutes les fois que ma
femme av01t vendu le son , à mesure
qu’il en étoit plein ,. le vase étoit tou-
ionrs’resté. PouVols-1e deviner que
ce jour-là même , en mon“ absence ,
un vendeur de terre à décrasser -
seroit àIpoint nommé ; que ma em-A
me se trouver’oxt sans argent, et
qu”elle feroit avec lui l’échange qu’elle

a fait? Vous pourriez me dire que je
devois avertir ma femme; mais je
ne croirai jamais que des personnes
aussi Sages que je suis persuadé que
vous êtes , m’eu’ssent don-né ce con-

Seil. Pour ce iest de “ne les avoir
pas cachées a“ surs ,- uelle certitude
pôuVoisLje avoir qu’e es eussent
été en plus grande sûreté ? igneur ,
dis-je , en m’adressant à Saadi , il n’a
pas plu à Dieu que votre libéralité
servît à m’enrichlr, par un de ses
secrets impénétrables, que nous ne
devons pas approfondir. Il me veut
pauvre , et non pas riche. Je ne laisse
pas de vous en avoir la même obliga-
têon que si elle avoit en son effet en-
tier , selon vos souhaits. x
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n Je me tus, et Saadi qui prit la

parole , me dit: a Hassan , quand je
voudrois me persuad er quetout ce que
vous venez de nous dire est aussi vrai
que vous prétendez nous le faire
moue, et que ce ne sermt pas pour
cacher vos déhanches ou votre mau-
vaise économie , comme cela pour-
roit être , je me garderois bien néan-
moins de asser outre, et de m’opi-
niâtrer à aire une expérience capa-
ble de me ruiner. J e ne regrette pas
les quatre cents pièces d’or dont je
me suis privé , pour essuyer de vous
tirer de a pauvreté; je l’ai fait par
rapport à D1811 , sans attendre autm
récompense de votre paÂ , que le plaia
sir de vous avoir fait du bien. Si neb-
que chose étoit comme de m’en aire
repentir , ce ser01t.de m’être udressd
àvous plutôt qu’à un autre , qul t-
être en auroit mieux profité. n t en
se tournant du côté de son ami x
a: Saad, continua-t-il, vous pouvez
oonnoître pàr ce que je viens de dire,
que je ne- vous donne pas entière»
ment gain de cause. Il vous est pour-
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tant libre de faire.“ l’expérience (181:8

que vous prétendez contre moi de-
puis si long-temps. Faites-moi voir
qu’il y ait d’autresmoyens que l’ar-
âent capables de faire la fortune d’un

omme pauvre, de la manière que
je l’entends , et que vous ramendez ,
et ne cherchez pas un autre sujet que
Hassan. Quoi que yous puiss1ez lui
donner, 3e ne pu1s me persuader
2119i! devienne plus riche qu’il n’a pu
aire avec quatre cents pièces d’or. a

» Saad tenoit un morceau de plomb
dans la main , qu’il montroit à Saadi.

a Vous m’avez vu , reprit-il , ra-
masser à mes ieds ce morceau de
plomb, je vais e donner à Hassan,
Vous verrez ce qu’il lui vaudra. n
. a Saadi fit un éclat de rire en se
m0 nant de Saad. ’
. u n morceau de plomb , s’écria-
t-il! Hé , que peut-il valoir à Hassan
qu’une obole, et que fera-t-il avec une
obole ? n
p a Saad , en me présentant le mor-
ceau de plomb , me dit : a: Laissez
rire Saadi, et ne laissez pas de le
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prendre. Vous nous direz un jour des
nouvelles du bonheur qu’il vous aura

a. a Je crus que Saad ne parloit as
sérieusement, etque ce u’il en i-
soit n’étoit que pour se ivertir. Je
ne laissai pas de recevoir le morceau
de plomb, en le remerciant; et pour
le contenter je le mis dans ma veste,-
oomme par manière d’aoquit. Les
deux anus me quittèrent pour ache-
ver leur promenade, et je continuai

mon travail. .n Le soir,-comme je me déshabil-
lois pour me coucher, et e j’eus
ôté ma ceinture , le morceau d: plomb
que Saad m’avait donné, auquel je
n’avois plus songé depuis, tomba par
terre; je le ramassai et le mis dans le
premier endroit que je trouvai.

n La même nuit il arriva qu’un pé-
’ cheur de mes voisins, en accommo-
dant ses filets, trouva qu’il y man-
quoit un morceau de plomb; il n’en
avoit pas d’autre pour le remplacer, ,

lÏêtoit pas heure d’en envoyer
g ,“ËS/boutiquesétoiehtfermées.“
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Il falloit ce ndant, s’il vouloit avoir
pour vivre e lendemain, lui et sa fa-
mille , qu’il allât à la péche deux

Î heures avant le jour. Il témoigne son
ehagrin à sa femme; et- il l’envoie en
demnder dans le voisinage pour y

suppléer. .a La femme obéit à son mari: elle
Va de porte en porte, des deux côtés
de la me , et ne trouve rien. Elle
rapporte cette réponse à son mari,
qui lui demande en lui nommant plu-
sieurs de ses voisins , si elle avoit
frippe à leur porte? Elle répondit
qu oui. a Et chez Hassan Alhab-
bal , ajouta-HI ; je gage que vous n’y
avez 15,515 été? a

« c est vrai, reprit la femme , je
n’ai’pas été jusque-là , parce qu’il y

a trop loin ; et quand j’en aurois pas
la peine, croyez-vous que j’en eusse
trouvé? Quand on n’a besoin de rien ,
c’est justement chez lui qu’il faut alu
Ier : je le sais par expérience. n

j a Cela n’importe , teprit le pé-
cheur , vous êtes une paresseuse , je
veux que vous y alliez. Vous avez
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été cent fois chez lui sans trouver ce
que vous cherchiez , vous y trouverez
peut-être aujourd’hui le plomb dont
rai besoin; encore une fou , je veux
que vous y alliez. 7) A v

n La femme du pécheur sortiten
murmurant et en grondant , et vint
frapper à ma porte. Il y avoit déjà
quel. ne tem s que le dormois ;je me
fével 1 en eman tce qu’on voua
ou.

« Hassan Alhabbal , dit la femme
en haussant la voix , mon mari a be-
soin d’un peu de plomb ur accorné
moder ses Elets; si par sard vous
en avez , il vous prie de lui en don-

ner. n I i Ix, La mémoire du morceau de lomh
que Saad m’avoit donné , m’ toit si
récente , sur-tout après ce qui m’étoit
arrivé en me déshabillant , que je ne
pouvois l’avoir oublié . Je répondis à la
voisine que j’en avois , qu’elle atten-
dît un moment, et que ma femme
alloit lui en donner un morceau.

n Ma femme i s’étoit aussi éveil-
lée au bruit , se ”ve , trouve :8. tâtons

VI. 26
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le plomb où je lui avois enseigné qu’il .
étoit , entr*ouvre la porte et le donne
à. la voisine.
; n La femme du pêcheur ravie de
n’être pas venue en vain : u Voisine ,
dit-elle à ma femme, le plaisir que
vous nous faites à mon mari et à moi
est si grand, que-je vous promets tout
le poisson que mon man amenera du
premier jet de ses mets , et je vous
assure qu’il ne me dédira pas. n

n Le pêcheur ravi d’avoir trouvé
l contre son espérance le plomb qui
lui manquoit , approuvala promesse
que sa femme nous avait fane.
-«Je vous sais bon gré, dit-il,

d’avoir suivi en cela mon inten-
tion. n

» Il acheva d’acoommoder ses fi-
lets, et il alla à la pêche deux heures
avant le jour , selon sa coutume. Il
n’amena u’un seul poisson du pre-
mier “et e ses Elets, mais longrde
plus ’uue coudée , et. os à propor-
tion. Il en fit ensuite plusieurs autres.

ui furenttous heureux ; mais il s’en
allut de beaucoup que de tout le
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poisson;qu’il.amena , il y en eût- un
seul qui a prochât du premier.
I n Quan le éçheur eut achevé sa
rêche, et qu” fut revenu chez lui, ”
e premier soin qu’il eut, fut de son,

ger à moi g et je fus extrêmement
surpris , comme je travaillois , de le

n voir se présenter devant moi chargé

de ce isson. ’ -
a oisin , me dit-il , ma femme

Vous a promis. œtle’nuit’le poisson
que “amenerms du Premier jet de
mes lets , en reconnaissance du plai-
sir que vous nous avez fait , et j’ai
approuvé sa promesse. Dieu ne m’a
envoyé Pour vous que .celui-ci, je
vous pne de l’agréer. S’il m’en eût

envoyé plein mes filets, ils eussent
de même tous été» pour vous. Accep-

tez-le , je vous rie , tel qu’il est,
comme s’il étoit plliis considérable. n

a Voisin; repris-je , le morceau de
plomb que je vous ai envoyé. est si
peu de chose, qu’il ne méritoit Pas

ne vous le missiez à un si haut prix.
es voisins doivent se secourir les

uns les autres dans leurs petits be-
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soins ; je n’ai fait pour vous que ce
que je pouvois en attendre dans une
occasion semblable. Ainsi je refusef
rois de recevoir votre présent , si je
n’étois persuadé que vous me le faites”
de bon cœur ; je croirois même vous
offenser si j’en usois de la sorte. Je
le reçois donc puisque vous le voulez
ainsi , et je vous en fais mon remet-’-
Ciment. n
’ a Nos civilités en demeurèrent là;

et je gond le isson à ma femme.
“ u renez , ui dis-je , ce P0158011
que le pécheur notre voisin Vient de
m’apporter , en reconnaissance du
morceau de plomb qu’il nous envoya
demander la nuit dernière. C’est, je
orois , tout ce que nous cuvons es-
Ërer de ce présent que aad me fit

er , en me promettant qu’il me por-

teroit bonheur. n la; Ce fut alors que je lui arlai du
retour des deux amis, et e ce qui
“fêtoit passé entr’eux etlmoi.

à, Ma femme fut embarrassée de
voir un poisson si grand et si os .

«Que voulez-vous , ditèel e, que
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nous en fassions? Notre gril n’est
ptopre’que pour de petits poissons ;
et nous n’avons pas de vase assez
grand pour le faire cuire au court.-
bouillon. n

a C’est votre affaire , lui dis-je , ao-
çommodez-le comme il vous plaira 5
rôti ou bouilli , j’en serai content. n
En disant ces paroles je retournaià
mon travail.

a En accommodantle poisson , me
femme tira avec les entrailles un gros
diamant qu’elle prit pour du verre ,
quand elle l’eut netto é. Elle avoit
bien entendu parler e diamans; et,
si elle en avoit vu ou manié , elle n’en
“avoit pas assez de connoissance pour
en faire’la distinction. Elle le.donna
au plus petit de nos enfans pour en
faire un jouet avec ses frères et ses
sœurs qui vouloient le voir et le ma-
nier tour-à-tour, en se le donnant
les uns aux autres pour en admirer
la beauté , l’éclat et le brillant.

n Le soir, quand la lampe fut allu-
mée , nos enfans ui continuèrent
leur jeu , en se né ant le diamant
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.pour le considérer l’un après l’autre;

s’a erçurent qu’il rend01t de la lu-
miëre à mesure que ma femme leur
cachoit la clarté de la lampe en se don-
nant du mouvement pour achever
de Préparer le soupé; et .cela enga-
“ge01t les enfans à se l’arracher pour
en. faire l’expérience. Mais les etits

leur-oient quand les plus “grau ne
e leur laissoient pas autant de temps

qu’ils vouloient, et ceux-ci étoient
contraints de le leur rendre pour les

appaiser. rn Comme peu“ de chose est ca ble
d’amuser les enfans , et causer g: la
dispute entrÏeux , et que cela: leur ar-
rive ordinairement, ni ma femme ni
moi nous ne. fîmes pas d’attention
à ce qui faisoit le sujet du bruit et
du tintamarre dont ils nous étourdis-
soient. Ils cessèrent enfin quand les
plus grands sefurent mis à table pour
souper avec nous , et que ma femme
eut donné aux plus pelus chacun leur
part.

a Après le souper , les enfans se
rassemblèrent , et ils remmenè-
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rem le même bruitqu’auparavant.
Alors je voulus savoir quelle étoit
la cause de leur disPute. Ta pelai
l’aîné, et je. lui demandai que sujet
ils avoient de faire ainsi grand bruit ’1’
Il me dit : a: Mon père, c’est un mor-
ceau de verre qui fait de la lumière
quand nousîle regardons le dos tour-
né à lampe. n Je me le fis apporter,
et j’en fis l’expérience. .

n Cela me rut extraordinaire, et
me lit demanâïr à ma femme œ que
c’étoit que ce morceau de verre.

a Je ne sais, dit-elle , c’est un mor-
ceau’de verre que j’ai tiré du ventre
du poisson en le préparant. n

n Je ne m’imaginai pas , non plus
qu’elle, que ce fût autre chose ne du
verre. Je poussai néanmoms expé-
rience plus loin. Je dis à ma femme
de cacher la lampe dans la cheminée;
elle le fît, etje vis que le prétendu
morceau de verre faisoit une lumière
si grande, que nous pouvions nous
passer de la lampe pour nous cou-
cher. Je la fis éteindre, et je mis moi-
même le morceau de verre sur le
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bord de la. pour nous éclai-

rer. -nVOiOi , dis-je , un autre avantage
j ue le morceau de plomb que l’ami
ge Saadi m’a donné, nous procure,
en nous épargnant d’acheter de
l’huile. n “ -,u guand mes enfans virent que j’a-
vois ait éteindre la lampe , et que le
morceau de verre yisuppléoit, sur
bette merveille ils poussèrent des cris
d’admiration si? hauts et avec tant
d’eclats, qu’ils retentirent bien loin
dans le vœsinage; .

n Nous augmentâmes le bruit, ma
femme et moi, à force de crier pour
les faire taire , et nous ne pûmes le ga-

er entièrement sur eux que uand
» s furent couchés et qu’ils se - uren’t

endormis , après s’être entretenus un
temps considérable à leur manière de
la lumièie merveilleuse du morceau
de verre.

n Nous nous couchâmes après eux ,
ma femme et moi ; et le lendemain
de grand matin, sans penser davan-
tage au morceau de verre, j’allai tu:
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vailler à mon ordinaire. Il ne doit pas
être étrange que cela soit arrivé à un
hommeeomme moi, qui étoit ac-
coutumé à voir du verre, et qui n’a-
voit jamais vu de diamans ; et si j’en
avois vu , je n’avois pas fait d’attention

à en connoître la valeur. , ,
a J e ferai remarquer à votre Ma-

jesté en cet endroit , qu’entre ma mai-
son et celle de mon voisin la lus pro-
chaine, il n’y avoit qu’une c oison de
charpente et de maçonnerie fort lé-
gère. pour toute séparation. Cette mai-
son appartenoit à un J uif fort riche,
°oaillier de profession; et .la cham-
re où lui et sa femme couchoient,

joignoit à la cloison. Ils étoient déjà
couchés et endormis quand. mes en-
fans avoient fait le plus grand bruit.
Cela les avoit éveillés , et ils avoient
été long-temps à se rendormiri

a Le lendemain, la femme du J nif,
tant de la part de son mari qu’en’son

ropre nom, vint porter ses plaintes
a la mienne de l’interruption de leur
sommeil des le premier somme.

i I «Ma bonne Rachel , c’est ainsi que
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s’ap lait la femme du “Juif -, lui dit
ma emme , je suis bien fâchée de
ce qui est arrivé , et je vous en fais
’mes excuses. Vous savez ce que c’est

ue les enfans z un rien les fait rire ,
e même que peu de chose les fait
leurer. Entrez , et je vous montrerai
e Stylet qui fait celui de vos plaintes. a
n a J uiveentra , et ma femme prit

le diamant , puisqu’eniin c’en étoit
un, et un d’une grande singularité.
Il étoit encore sur [acheminée ; et
en le lui présentant : a Voyez, dit-
elle, c’est ce morceau de verre qui est
cause de tout le bruit que vous avez
entendu hier au soir.» Pendant que
la Juive, qui avoit connoissance de
toutes sortes de pierreries , examinoit
ce diamant avec admiration , elle lui
raconta comment elle l’avait trouvé
dans le ventre du poisson, ettout œ
qui en étoit arrivé. . r

n Quand mal femme. eut achevé i,
la Juive qui savoit Comment elle s’ap-
peloit : on Aisliach, dit-elle en lui
remettant le diamant entre les mains,
je. crois comme vous queœn’est que
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du verre ; mais comme il est plus
beau que le verre ordinaire , et que
j’ai un morceau de verre à-peu-près
semblable dont je me pare quelque-
fois , et qu’ilz feroit un accompagne-
ment, je l’ac eterois si vous vouliez

me le vendre. n .n Mes enfans qui entendirent par-
ler de vendre leur jouet , interrom-
pirent la conversation en se récriant
contre , en puant leur mère de le
leur garder ;. ce qu’elle fut centrainte
de leur gromettre-pour les appaiser.

» La nive, obhgée de se retirer,
sortit; et avant de quitter ma femme
qui l’avoit accompagnée-jusïlà’à la

porte , elle la pua , en parlant s , si
elle avoit dessein de vendre le mor-
ceau de verre, de ne le faire voir à
personne qu’aupnravant elle ne lui
en eût donné ans.

a) Le Juif étoit allé à sa boutique de

grand matin, dans le (Panier des
joailliers. La Julve alla ’y trouver,

* et elle lui annonça la découverte qu’elle

venoit de faire ; elle lui rendit compte
de la grosseur, du poids à-peu-près ,
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de la beauté , de la belle eau et de
l’éclat du diamant, et sur-tout de sal
singularité, qui étoit de rendre de la
lumière la nuit, sur le rapport de me
femme, d’autant plus croyable , qu’il

étoit naïf. ,n Le Juif renvoya sa femme avec
ordre d’en traiter avec la mienne, de
lui en offrir d’abord peu de chose,
autant qu’elle le jugeroità propos, et

’nugmenter à proportion de la dif-
ficulté qu’elle trouveroit, et enfin de
conclure le marché à quelque
que ce fût.

n La Juive, selon l’ordre de son
mari, parla à ma femme en particu-
lier, sans attendre qu’elle se fût dé-
terminée à. vendre le diamant, et elle
lui demanda si elle en vouloit vingt
pièces d’or. Pour un morceau deverre,
comme elle le pensoit, ma femme
trouva la somme considérable. Elle
ne voulut répondre néanmoins ni oui
ni non. Elle dit seulement à.la Juive
qu’elle ne pouvoit l’écouter qu’elle ne
n’eût parlé auparavant.

a Dans ces entrefaites, je venois de
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quitter mon travail, et je voulois ren-
trer chez moi pour dlner , comme
elles se parloient à la porte. Ma femme
m’arrête; et me demande si je con-
sentois à vendre le morceau de verre
qu’elle avoit trouvé dans le ventre du

isson, pour vingt pièces d’or que
Juive, notre voisine, en offroit.
n J e ne répondis pas sur le cham :

je fis réflexion à l’assurance avec a-
uelle Saad m’avoit remis, en me
aunant le morceau e plomb, qu’il

feroit ma femme; et la Juive crut
que démit parce que je méprisois la
somme qu’elle avoit ofïefte, que je
ne ré ndois rien.

a oisin, me dit-elle, je vous en.
donnerai cinquante : en êtes-vous con-

tent ? n ’ ln Comme je vis que de Vingt pié-
oesd’or, la J ulve augmentoitm promp-
tement jusqu’à cinquante , je tins
ferme, et je lui dis qu’elle était bien
éloignée du prix auquel je prétendois
le vendre.

a Voisin , reprit-elle , prenez-en
sent pièces d’or : c’est beaucoup. Je

VI. 27
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ne sais même si mon mari m’a-
vouera.’ n

n A cette nouvelle augmentation, je
lui dis. ne je voulois en avoir cent
mille iëces d’or ; que je voyois bien
quele I mant va101t devantage; mais
que pour lui faire plaisir , à elle et à
son mari, comme voisins, je me bor-
nois à cette somme que je voulois en
avoir absolument , et que s’ils le refu-
soient à ce prix-là, d’autres joailliers
m’en donneroient d’avantage.

n La Juive me confirma elle-même
dans ma résolution , par l’empresse-
ment qu’elle témoigna de conclure le
marché, en m’en offrant à plusieurs
reprises“ jusqu’à cinquante mille piè-
ces d’or que je refusai.

.a Je ne puis , dit-elle , en offrir
davantage sans le Consentement de
mon mari. Il reviendra œ soir; la
Ërace ne je vous demande , c’est

’avoir a Patience Eu,“ vous ait parlé ,

et qu’il ait vu le lamant. n Ce que
je lui promis.

n Le soir , quand» le Juif fut revenu
chez lui , il apprit de sa femme qu’elle
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n’avoit rien avancé avec la mienne ni
avec moi , l’offre qu’elle m’avait faite

de cinquante mille pièces d’or, et la
grâce qu’elle m’avoit demandée.

n Le Juif obServa le temps que je
quittai mon ouvrage et que Je voulus
rentrer chez moi. a V01sin Hassan ,
dit-il en m’abordant,’ je Vous prie
de me montrer le diamant que votre
femme a montré à la mienne. n Je le
fis entrer et- je le lui montrai.

» Comme il faisoit fort sombre , et
que la lampe n’étoit pas encore allu-
mée , il connut’d’ahord par la lumière

que le diamant rendoit, et par son
grand éclat au milieu de ma main ui
en étoit éclairée , que sa femme ui

ù avoit fait un rapport fidèle. Il le prit;
et après l’avoir examiné long-lem s ,
et en ne cessant de l’admirer z « h
bien , voisin , dit-il , ma femme , à
ce qu’elle m’a dit, vous en a offert
cinquante mille pièces d’or; afin ne
vous soyez content, je vous en o re
vingt mille davantage. n

a Voisin, repris-je, votre femme
a pu vous dire que 1e l’ai mis à cent
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mille : ou vous me les donnerez , ou
le diamant me demeurera; il n’y a
pas de milieu. n

» Il” marchanda long -temps dans
l’espérance que je le lui donnerois à A
quelque chose de moins g mais il ne
put rien obtenir, et la crainte qu’il
eut ne je ne le Esse voir à d’autres
joail 1ers , comme je l’eusse fait, lit
qu’il ne me quitta pas sans conclure
le marché , au prix que je deman-
dois. Il me dit qu’il n’avoit pas les
cent mille pièces d’or chez lui ; mais
que le lendemain il me consigneroit
toute la somme avant qu’il fût la
même heure , et il m’en apporta le
même jour deux sacs , chacun de
»mille, pour que le marché fût conclu.

n Le lendemain , je ne sais si le Juif
emprunta de ses amis , ou s’il fit so-
ciélé avec d’autres joailliers 3 quoi
qu’il en soit, il me fit la somme de

.cent mille pièces d’or, qu’il m’ap-
Eorta dans le temps qu’il m’en avoit

onné parole; et jelui mis le diamant
entre les mains.

a La vente du diamant ainsi termi-
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née, et riche infiniment tau-dessus
de mes espérances , je remerciai Dieu
de sa bonté et de sa libéralité, et ’e
fusse allé me jeter aux pieds de Sa , ,
pour lui témoigner me recotnnoissan-
ce , si j’eusse su où ildemeuroit, J’en
eusse usé de même à l’égard de Saadi. ,

à qui j’avais la première obligation
de mon bonheur , quoiqu’il n’eût pas
réussi dans labonne intention qu’il
avait pour mon

a J e songeai ensuite au bon usage
que je devois faire d’une somme aussi
considérable. Ma femme ., l’esprit
déjà rempli de la vanité ordinaire à.
son sexe , me proposa d’abord de
riches habillemens pour elle et pour
ses enfants , d’acheter une maison et
de la meubler richement.

« Ma femme , lui dis-je , ce n’est
point, nr ces sortes, de défîmes que
nous ev0ns commencer. emettezv
vous-en à moi: ce que vous deman-
dez viendra avec le temps. Quoique
l’argent ne soit fait que pour le dé-
Eenser, il faut néanmoins y procé-

er de manière qu’il produise un
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fonds dont on puisse tirer sans qu’il
tarisse. C’est à quoi je pense, etdès
demain je commencerai à établir ce
fonds. »

a-Le jour suivant , j’employai la
journée à aller chez une bonne par-
tie des gens de mon métier , qui n’é-
toient pas glus à leur aise que je l’avais
été usqu’a ors 3 et en leur donnant de
l’argent d’avance , je les engageai à
travailler pour moi à différentes sor-
tes d’ouvra es de corderie, chacun
selon son abileté et son pouvoir,
avec promesse de ne pas les faire at-V
tendre , et d’être exact à les bien
payer de leur travail , à mesure qu’ils j

mapporterment de leura ouvrages.
Le jour d’après j’achevai d’en ager

de même les autres cordiers e ce
rang, à travailler pour moi; et de- I
puis ce temps-là , tout ce qu’il y en a 4
dans Bagdad , continuent ce travail,
très-contens de mon exactitude à leur
tenir la parole que je leur ai donnée.

a» Comme ce grand nombre d’ou-
vriers devoit produire des ouvrages
à proportion , je louai des magasins
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en différens endroits; et dans cha-
.cun j’établis un commis , tant pour
les recevoir, ne pour la vente en

gros et en demi ; et bientôt par cette
économie je me lis un gain et un re-

venu considérables. .a Ensuite, pour réunir en un seul
.endroit tant de magasinsdispegsésl,
-j’achetai une grande maison , qui oo-
cupoit un grand terrain , malslqui
tomboit en ruine. Je la lis mettre à
.bas ; et, à-Ia place, je Esbâtir celle que
votre Ma] esté v1t hier. Mais quelque
apparence ’elle ait! elle n’est com-
posée que e maFasms qui me sont

nécessaires , et de ogemens qu’autant
que “en ai besoin pour moi et pour
ma amille.

. a) Il y avoitdéjà quelque temps que
j’avais abandonné mon enclenne et
petite maison, pour venu m’établir
dans cettevnouvelle, quand Saadi et
Saad , qui n’avoient plus pensé à
moi jusqu’alors , s’en souvinrent. Ils
convmrent d’un jour de promenade ;
et en passant par la rue où ils m’a-
vaient vu , ils furent un grand
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étonnement de ne m’y s voir oo-
cupé à mon petit train e corderie ,
comme ils m’y avoient vu. Ils dénian-
-dèrent ce que j’étois devenu , si j’étois

mort ou vivant? Leur étonnement
augmenta , quand. ils eurent .ap-
pris que celui qu’ils .demandment
étoit devenul un rosËarchand ,
et u’on ne ’a oit s sim lè-
meiit Hassan , linpæîis ngia Hagsan
Alhahhal , c’est-à-dire , le mmhand
Hassan le cordier , et qu’il s’étoit fait
bâtir dans une rue qu’on leur nome
-ma, une maison qui avoit l’apparence
d’un niais.

n es deux amis vinrent me cher-
cher dans cette rue 5 et dans le che-
min , comme Saadi ne pouvoit s’ima-
giner que le morceau de plomb que

aad m’avoit donné” fût la cause
d’une si haute fortune:

a: J’ai une joie arfaite , dit-il à
Saad , d’avoir fait la fortune de Has-
san Alhabbal. Maisje ne puis approu-
ver qu’il m’ait fait deux mensonges
gour me. tirer quatre cents pièces

’or ,4 au heu de deux cents : car d’an-
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tribuer sa fortune au morceau de ,
plomb que vous. lui donnâtes ,- c’est
ce que 1e ne plus, et personne non
plus ëue moi ne l’y attnbuermt. a

q est votre pensée, reprit Saad-g
mans ce n’est pas la mienne, et je ne
vois Pas pou uoi vous voulez faire à
Cogla Hassan ’inju tice de le prendre

pour un menteur. us me permet-
trez de croire qu’il nous a du la vé-
rité , u’il n’a pensé à rien moins qu’à

nous a déguiser , et ne c’est le mor-
ceau de plomb que je ui donnai , qui
est la cause unique de son bonheur.
C’est de quoi Cogia Hassan va bien-
tôt nous éclaircir vous et moi. a
n Cesdeux amis arrivèrentdans lame

où est ma maison , en tenant de sem-
blables discours. Ils demandèrent où
elle étoit, on la leur montra; et à en
considérer la façade, ils eurent de la
peine à croire que ce f ùt elle. Ils frap-
pèrenLà la porte, et mon pommer ou

vrit. va Saadi qui craignoit de commet;-
tre une incivilité , s’il prenoit la mai-
son de quelque seigneur de marque
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pour celle qu’il cherchoit, dit au por-
tier : « On nous a enseigné cette
maison, ur celle de Cogla Hassan
Alhabba ; dites-nous si nous ne nous
trompons pas? »

«Non, Seigneur, vous ne vous trom-
pez pas, répondit le portier, en ou-
vrant la orte plus grande,c’est elle-
méme. titrez; il est dans la salle , et
vous trouverez parmi les esclaves quel-
qu’un qui vous annoncera. n

n Les deux amis me furent and
nonoés, et je les reconnus. Dès que
je les vis paroître, je me levai de ma
place, je courus à eux , et voulus leur
prendre le bord de la robe pour la bai-
ser. Ils m’en empêchèrent, et il fal-
lut que je souffrisse malgré moi qu’ils
m’embrassassent. J e les invitai à mon-

ter sur un grand sofa , en leur en
montrant un plus .petità quatre en-
sonnes qui avançon sur mon ja in.
Je les priai de prendre place, et ils
vouloient que je me misse à la place;
d’hOnneur.

a Seigneurs , leur dis-je , je n’ai pas
oublié que je suis le pauvre Hassan
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Alhabbal; et quand je serois tout au-
tre que je ne suis, et que je ne vous
aurms pas les’obligatlons que je vous
ai, je.sais cequi vous estdu : je Vous
supplle de ne me pas couvrir plus
long-temps de confusion. »

n Ils prirent la place qui leur étoit
due, et je pris la mienne vis-à-vis
d’eux.

n Alors Saadi en prenantla parole,
et en me l’adressant : a: Cogia Has-
san , dit-il , ’e ne luis exprimer
combien j’ai de ’01e e vous voir à-
peu-près dans létat que je souhai-
tois , quand-je vous lis présent sans
vous en faire un reproche , Ides
deux cents pièces d’or, tant la pre-
mière ue la seconde fois ; et je suis
persua é que les quatre cents pièces
ont fait en vous le changement mer-
veilleux de votre fortune , que je vois
avec plaisir. Une seule chose me fait
de la peine , qui est.que je ne com-
prends pas quelle tenson vous pouvez
avoir eue de me déguiser la vérité
deux fois , en alléguant des pertesvar-
rivées par des coutre - temps qui
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m’ont paru et qui me paroissent en-
core incroyables. Ne seroit-me pas
que quand nous vous vîmes larder-
nière fois , vous av1ez encoresi peu
avancé vos petites affaires , tant avec
les deux cents premières , qu’avec les
deux cents dernières pièces d’or , que
Vous eûtes honte d’en faire un aveu ?
Je veux le croire ainsi par avance,
et je m’attends que vous allez me
Confirmer dans mon opinion. au

n Saad entendit œ discours de Saa-
di avec grande impatience, pour ne
pas dire indignation , et il le témoi-
gna les yeux baissés en branlant la
tête. Ille laissa parler néamoins jus-

u’à la fin, sans ouvrir la bouche.
auandlil eut achevé : a Saadi, re»
prit-il , pardonnez si, avant que Co-’
gis. vous réponde , je le préviens pour k
vous dire que j’admire votre préven-
tion contre sa sincérité , et que vous
“persistiez à ne vouloir pas ajouter foi
aux .aSsurances u’il vous en a don-
nées ci-devant. e vous ai déjà dit, et
le vous le répète , que je l’ai cru d’a-

rd, sur le simple réc1t des deux ac-
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édens qui lui sont arrivés ; et quoi
que vous en. puissiezdiœ , je suis
Persuadé quills sont véritabîes; AMais
aisSmïs-le parler, nous allons étfê

éclaircis pair lui-même , qui dé noué

. deux lui rend justice. n h i
a Après le disœnrs de ces deux amis;

je pris la parole , et en la leur adres-I
sant également: « Seigneurs, leur disJ
je , je me condamnerois à un silenoë
perpétuel Sur l’éclaircissement qüë

vous me demandez, si je“ [fêtois car-i
min que laUdispute que Vous avez à
mon occasion; n’es; i “ capable dé
rompre le uœùd d’anPIÏÎîé qui unit
.vos cœurs. Je Vais don’c m’éXpIi et;
puisque“ vous; l’exigez de moi. ais
auparavant, le vous proteste que de“
avec la même sincérité que je vous

iai exposé ci-“devant ce qui m’était

arrivé. n ia Alors je leur racontai la chosé
de point en point , comme votre M114
jestçé Pa entendue , sans oublier la
momdre circonstance.

a Mes pioàtestations ne firent pals
assez d’impression sur l’esprit ge Saadi

v1. 2
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u? leguérirde sa prévention.Quand
yens cessé de parler : a Cogia Has-
san ,lreprit-il , l’aventure du poisson,
et du diamant trouvé dans son ventre ,
à point nommé , me paroit aussi peu
cro able que l’enlèvement de votre
tur’ n par un milan , et que le vase
de son échangé pour de la terre à dé-
crasser. Quor qu’il. en puisse être“, je
n’en Suis pas morus convaincu ne
vous n’êtes plus pauvre, mais ric e,
comme mon intention étoit que vous
le devinssiez par mon moyen, et je
m’en réjouis très-sincèrement. n

» Comme il étoit tard, il se le’va
pour prendre conge , et Saad en mê-
me temps que lu1.- Je me levai’de
même, et en les arrêtant: a Sei-
gneurs , leur dis-je , trouvez bon
que je v0us demande une grâce, et
que je vous su phe de ne me la pas
refuser ; c’est e souffrir que j’aie
l’honneur de vous donner un soupé
frugal , et ensuite à chacun un llt,
pour vous mener demain par eau à.
une pente maison de campagne que
j’ai achetée, pour y aller prendre l’air
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de temps en temps , d’où je vous ra-
menerai par terre le mêmejonr, cha-
cun sur un cheval de mon’écurie. n ’

- u Si Saad n’a pas d’aH’aire qui“ l’ap-

pelle ailleurs , j’y consens debon
cœur, dit Saadi. n’ i I ’

’ « Je n’en ai point, reprit Saad 5
dès qu’il s’agit de jouir de votre com-

pagnie. Il faut donc , continual-t-il ,
envoyer chez vous et chez moi aver-
tir qu’on ne nous attende pas.)

a Je leur lis venir un esclave; et
pendant gu’ils le chargèrent de cette
commissmn , je pris le temps de don-
ner ordre pour le soupé. -

» En attendant l’heure du soupé ,’

ie fis voir ma maison et tout ce qùi
la compose à mes bienfaiteurs , qui t
la trouvèrent bien entendue , par

rapport à mon état. Je les appelai
nies bienfaiteurs l’un et l’autre sans

distinction , parce que sans Saadi,
Saad ne m’eût pas donné le morceau
de plomb , et que sans Saad, Saadi ne
sa fût pas adressé à moi our’ïme don-

ner les quatre cents pigces d’or, à
quoi je rapporte la source de mon
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bonheur. Jelesrameaai. dans la salle,
“où ils. me tirent plusieurs questions
sur le détail de me? 9.655966, et je
Leur réponds!» de mamère «151’118 Pa-

çurent cogtens de ma congrue.
a) On v1nt enfin m’averlgir que la

suné étqit servi, «(39me laltable
ému mise dans une aulète Salle , jales

fis P3556??- Ils sa. réçëièfeqt sur l’il-

qminatjqrg dont elle étoit éclairée,
sur rappelé du lieu , sur lebpffèt ,
ç; sa; a? mets qu’ils trouvèrent à. leur
goût. Je les régalai aussi d’un con-
çert de voix et d’instrumegu; pendant
le repas; et quand on eut desservi ,
d’une, troupe, de danseurs et- dan-
qeuses , et d autres divertissemens , en
gâcçant de leur faire connoiue autant
qufll m’étpit possible, combina j’étois

énétré die recoupissaæcev à leur

gard.
  n Le lendemain , nomme faxois.

fait convenir Sëadi et Saadldapartir.
degrand matin, afin de .ouir de la
fmîchqur , nous  nous. ralàîmçs sur le

bord de. la, rivière , avant que le so-
leil fût levé, Nous nous embarquâ-
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mes sur un bateau très-propre et gar» l
ni de tu ’s , qu’on nous tenoit prêt;
et à. la Eveur de six bons rameurs
et du courant de l’eau , environ en
uneheure et demie de navigation
nous abordâmes à ma maisoii de.
cam agne.

n n mettant pied à terre , les deux
amis s’arrêtèreut , moins our en con«
sidérer lzv beauté parle ehors , que
pour en’admirerla, situation avanta-
geuse pour les belles vues , ni trop
bornées , ni trop étendues , qui la ren-
doient agréable de tous les côtés. Je I
les menai, dans les a parlemens, je
leur en fis remar uer lias-accompagne-
mens, les dépen nces et les commo-
dités , qui la leur firent trouver.
mute riante attirés-charmante.

n Nous entrâmes ensuite dans le-
jardin ,, où ce ui leur plut davantage ,  
fut une forêt. ’omngers et de citron-
niers de toute sorte d’espèces ., char-
gés de fruits et de, fleurs , dont l’air

e étoitlembaumé , plantés par allées .à
distance égale , et arrosés par une r1-
gole perpétuelle ,. d’arbre en  arhre ,
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d’ime eau vive détournée de la rivière;
L’ombrage, la fraîcheur dans la lus
grande ardeur du. soleil, le aux
murmure de l’eau , le ramage har-
monieux d’une infinité d’oiseaux , et

plusieurs autres agrémens les frappè-
rent, de manière qu’ils s’arrêtorent
presqu’à chaque pas ., tantôt Pour me
témorgner l’obligatlon qu’ils m’a-

voient de les av01r amenés dans un
lieu si délicieux , tantôt pour me fé-
liciter de l’acquisition que j’avais faite,
et our me faire d’autres complimens
0b igeans.
- » Je les menai jusqu’au bout de
cette forêt , qui est fort longue et fort
large, où je leur fis remarquer un
bois de grands arbres , qui termine -
lnon jardin. Je les menai ’usqu’à un
cabinet ouvert de tous les côtés ,
mais ombragé par un bouquet de
palmiers qui n’empêchoientpas qu’on
n’y eût la vue libre , et je les invitsi
à y entrer , et à s’y reposer sur un
sofa garni de tapis et de coussins.
» n Deux de mes fils que nous avions
trouvés dans la maison, et que j’y
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avlois envoyés depuis quelque temps’
avec leur précepteur , pour y preu-.-
dre l’air, nous avoient quittés pour
entrer dans le bois ; et comme ils
cherchoient des nids d’oiseaux , ils en
aperçurent un entre les branches d’un
grand arbre. Ils tentèrent d’abord d’y
monter; mais comme ils n’avaient ni
la force , ni l’adresse pour l’entrepren-

dre , ils le montrèrent à un esclave
glue je leur avois donné , qui ne les

andonn01t pas , et ils lui dirent de
leur dénicher les oiseaux.

a L’esclave monta sur l’arbre; et
and il fut arrivé jusqu’au nid, ilfut

Et étonné de voir u’il étoit rati-
qué dans un turban. l enlève e nid
tel qu’il étoit , descend de l’arbre , et

fait remarquer le turban à mes en-
fans; mais comme. il ne douta pas
que ce ne fût une, chose que je semis
bien aise de voir, il le leur témoi-
gna , et il le donna à l’aîné pour me
l’apporter.

n Je les vis venir de loin avec la
joie ordinaire aux enfans qui ont
trouvé un nid ; et en me le présen-
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tant : a Mon père , me dit l’aîné,
voyez-vous ce: nid; dans un turban P 3
v n Sàadi et Saad nefurent pas moins.

surpris ne moi. de; la nouveauté ;
mamie e fus bien plus. qu’eux , en
moonnoissant que le. turban “étoit celui
que le milan m’avait; enlevé. Dans
mon étonnement , après l’avoir. bien
examiné et tournédetous. les côtés ,

je demandait aux deux amis : u Sei-
gneurs , avez-vous lamémoireassez.
bonne pourvus: squvepirx quverc’est.
là le turban quejepomomla jour ne.
vous me fîtes l’honneur de m’abor r

la première foie?» ï . 5
. « Je ne pense pas? réponditSnad ,

que Sudi y aux. fut. attention non
plus quemm ;t mans mlu1:ni’-inoi nous
nepounonst endenter, si les cent.
quatrævmgt-dix pièces d’or. s’y trou-

vent. n
(x Seigneur , repris-je, ne-doutez

pas que ce ne. seime. même turban :
outre que je le recannois fort bien ,
je m’aperçois auSsi à. la pesanteur
que ce n’en est pas un autre , et vous
vous en apercevrez vous-même si
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vous Jprenez.la peine 51e le manier. 3

n ’ e le lu1 présenta après en aven
ôté les oiseaux que je donnai à mes
’enfans 5 il le put entre ses mains , et
le présenta à Saadi, pour juger du
p01ds qu’il pouvoit à voir.

«Je veux cr01re que c’est votrq
turban , me dit Saadi ; j’en sera:
néanmoins mieux convaincu , quand
je verrai les cent quatre-vingt-dix
pièces d’or en espéces. n

’ « Au moms , Seigneurs , ajOutai-
je quand j’eus repris te turfsah, 0b.-
servez bœn , je vous en su pphe , avant
âne j’y touçhe , que ce n’est pas

’aqjourd’hm qu’il s’est trouvé sur

l’arbre ; et que l état où vous le voyez,
et le nid qui y est si proprement ac-
Commodé , sans que mam d’homme
y ait touché, sont des marques çer«
faines qu’il- s’y trouvoit depms le jour
pue le milan me L’a emporté , et qu’il

a. laissé tomber ou posé sur cet arbre
dont les branches ont empêché qu’il
ne soit tombé jusqu’à terre. Et ne
çrqu’vez pas mauvais queje yens fasse
fane cette remarque: j’al un trop
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grand intérêt de vous ôter tout soup-
çon de fraude de ma part. n

n Saad me vseconda dans mon des-
sein. « Saadi reprit-il , cela vous re-
garde, et non êas moi suis bien
persuadé que ogia Hassan ne nous
en impose pas. n

n Pendant que Saad parloit, j’ôtai
la toile qui environnoit en plusieurs
tours le bonnet qui faisoit partie du
turban , et j’en tirai la bourse que,
Saadi reconnut our la même qu’il
m’avoit donnée. el’a vuidai sur le ta- ’

pis devant eux , et je leur dis : «Sei-
gneurs, voilà les pièces d’or, comp-

’ tez - les vous-mêmes , et voyez si le
compte nÎy est pas. n

u Saad: les arrangea par dixaines,
jusqu’au nombre de cent quatre vingt-
dix g et alors Saadl qui ne pouvoit nier
une vérité si manifeste , prit la arole; ,
et en me l’adressant: a Cogia filassan ,
dit-il, jeconviens que ces cent quatre-
vingt-dix Pièces d’or n’ont pu servir
à vous enrichir. Mais les cent quatre-
vingt-dix autres que vous avez ca-
chées dans un vase de son, comme
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vous Voulez me le faire accroire, ont

pu y contribuer. n . . .a Seigneur , repris-1e, 16 vous a:
dit la vérité ansa-bien à ’égard de
cette dernière somme, qu’à l’égard
de la première. Vous ne voudriez dpas
que je me retractasse pour vous ire

r un mensonge. n * .a Cogia Hassan, me dit Saad , lais-
sez Saadi dans son opinion. J e“con-
sens de bon cœur u’il croie que
vous lui êtes redevab e de la moulé
de votre bonnefortune, par le moyen
de la dernière somme , pourvu u’ili
tombe d’amerd que ai contriloué
de l’autre moitié , par le moyen du.
morceau de plomb que je vous ai
donné, et qu’il ne révoque pas en
doute le précieux diamant trouvé dans
le ventre du poisson. n

a Saad, reprit Saadi, je veux ce
que vous voulez, pourvu que vous
me laissez la liberté de cr01re qu’on
n’amasse de l’argent qu’avec de liar-

gent. n
v a Quoi, repartit Saad, si le hasard
vouloit que je trouvasse un diamant
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de cinquante mille pièces d’or, et
qu’on m’en donnât la somme, au-
rois-je “acquis cette somme avec de

l’argent? u In La co .testation en demeura là.
NOUS nous evâmes et rentrant dans
la maison , comme le dîner étoit ser-
vi , nous nous mimes à table. Après
le dîner je laissai à mes hôtes la li-
berté de passer la grande chaleur du
jour à se tranquilliser , pendant que

. j’allai donner mes ordres à mon con--
cierge et à mon jardinier. Je les re-’
joignis, et nous nous entrentînmeslf
de choses indiHërenles , jusqdà ce
que la plus grande chaleur fûtÀJ’assée;

que. nous retournâmes au jar in , off
nous restâmes à la fraîcheur “res-
que jusqu’au coucher du soleil. ilors’
les deux amis et moi nous mornâmes“
à cheval 3 et suivis d’un esclave, nous
arrivâmes à Bagdad environ à deuxi
heures de nuit, avec beau clair de

lune. -» Je ne.saisg)ar quelle négligence
de mes gens il toit arrivé qu il man-
quoit d’orge chez moi pour les che-4
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vaux. Les magasins étoient fermés ;
et ils éLoienttrop éloi nés pour en aller
faire rovision si tarâ.

a n cherchant dans le voisinage ,
un de mes esclaves trouva un vase de
son dans une boutique; ï acheta le
son, et l’apporta avec le vase, à la
char e de rapporter et de rendre le
vase’îe lendemain. L’esclave vuida le
son dans l’ange ; et en l’étendant, afin

que les chevaux en eussent chacun
leur part , il sentit sous sa main un
linge lié qui étoit pesant. Il m’apporta
le lm e sans y toucher, et dans l’état
où ilgl’avoit trouvé , et il me le prée
sema , en me disant que c’étoit peut-é
être le linge dont il m’avoit entendu
arler souvent, en racontant mon
’stoire à mes amis.
n Plein de joie , je dis à mes bien-

faiteurs: a Seigneurs , Dieu ne veut
pas que vous vous séparieç d’avec
mm , une vous ne soyez lemement
convamcus de la vérité , ont je n’ai
cessé de vous assurer. Voici, conti-
nuai-je , en m’adressant à Saadi ,
les autres cent quatre-vingt-dix pièces

VI. 29
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d’or que j’ai reçues ne votre màin :

je. le controis au linge que vous;
voyez. n .p on Je déliai le linge , et je comptai
la somme devant eux. J e me fis aussi
apporter la vase , je le reconnus , et
je l’envoyai à mai femme pour lui
demander-si elle le connoissoit, avec
ordre de ne lui rien-dire de ce qui ve-
noit d’arriver. Elle le connut d’abord ,
et elle m’envoya dire que c’étoit’le
même Vase qu’elle avoit échangé
plein de son , pour de la terre à dé-

crasser. en Saadi se rendit des bonne foi ; et
reverni de son incrédulité , il dit à
Saad: a Je vous cède, et je recon-
nois avec vous que l’argent n’est’pas

toupins un moyen sûr pour en amas-
ser d’autre, et devenir riche. »

» Quand Saadi eut achevé :, « Sei-
gneur , lui dis-je , je n’oserais vous
proposer de re rendre les trois cent
gnare-vingt pi es qu’il a plu à Dieu

e faire reparoître aujourd’hui pour
vous détromper de l’opinion de ma
mauvaise f01. Je suis persuadé que
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v usÏne m’en avez Pas fait.r résent
ligna l’intention que je vous es ren-
disse. De mon côté , je ne prétends
ras en rofiter , aussi contents que je
esuis e ce qu’il m’a env’yé d’an--

leurs; malsj’esïière que vous a prou- ’

verez que je es distribue“ emain
aux pauvres, afin que Dieu nous en
donne la récompense à vous sur

moi. n in Les deux amis couchèrent en-
cora chez moi cette nuit-là; et le
lendemain , après m’avoir embrassé ,
ils.retournèrent chacun chez soi , trèan
contens de la réception que je leur
avois faite ,1 et d’avoir connu que je
n’ahusois pas du bonheur dont je leur
étois redevable après Dieu. Je n’ai
pas manqué d’aller les remercier
chez eux chacun en particulier. Et
depuis“ ce temps-là, je tiens à grand
honneur la permission qu.’ ils. m’ont
donnée de cultivernleur amitié et de
continuer de les v01r. a

iLe calife Haroun Alraschild don-
noit à Cogia Hassan une attention si
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grande, qu’il ne s’aperçut de la fin
de son histoire que r son silence. Il
lui dit: a “Cogia assan, il y avoit
lon -temps que je n’avois rien en-
ten u qupm’ait fait un si grand plai-
sir ne les voies toutes merveilleuses
par e uelles il a plu à Dieu de te
rendre eureux dans ce monde. C’est
à. toi de continuer à lui rendre grâ-
ces , par le bon usage que tu fais de
ses bœnfaits. Je suis bien aise ne tu
saches que le diamant qui a ait ta
fortune est dans mon trésor; et de
mon côté, je suis ravi d’apprendre
par quel moyen il y est entre. Mais
parce qu’il se peut faire qu’il reste
encore quelque doute dans l’esprit de
Saadi sur la singularité de ce dia-
mant , que je regarde comme la chose
la plus précieuse et la plus digne
d’être admirée de tout ce que je pos-
sède, je veux ne tu l’amènes avec
Saad. , afin- que e garde de mon tré-
sor le lui montre ; et pour u qu’il
soit encore incrédule, qu’l recon-
noisse que l’argent n’est pas tou’ours

un moyen certain à un pauvre om-
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me pour ac uérir de grandes riches-
ses en peu e temps et sans beau-
coup de peines. J e veux aussi ne tu
racontes ton histoire a ga e de
mon trésor, afin u’il la asse mettre
par écrit, et qu’ tile y soit cônservée
avec le diamant. a

En achevant ces paroles , comme
le calife eut témoigné ar une incli-
nation de tête à Cogia Bossu, à Sidi
Nouman et à Baba-Abdalla ,. qu’il
étoit content d’eux , ils prirentcongé
en se prosternant devant son trône ;
après quoi ils se retirèrent.

La sultane Scheherazade voulut,
commencer un autre conte; mais le
sultan des Indes qui s’aperçut que
l’aurore commençoit à. paraître , re-

mit à lui donner audience le jour;

suivant. ’

ou
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(HISTOIRE

D’un un ET m; QUARANTE vonnuns

nxrnumz’s un urus ESCLAVE.

x

J

LA sultane Sçheherazade éveillée
par la vigilance deDinarzade sa sœur ,
racontar au sultan des Indes , son
é aux , l’histoire à laquelle il s’atten-

011::

Puissant sultan , dit I- elle, dans
une ville de Perse , aux confins des
états de votre Majesté , il. y avoit deux
frères , dont l’un se nommoit Cas-
sim , et l’autre Ali Baba. Comme
leur père ne leur avoit laissé que peu
de biens, et qu’ils les avoient partagés
également, il semble que leur for-
tune devoit être égale: le hasard néan-
moins en disposa autrement.

Cassim épousa une femme qui,
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peu;»’de temps après leur mariage,
devmt héritière d’une boutique bleu
garnie , d’un magasin rempli de bon-
nes marchandises , et de biens en
fonds de terre , qui le mirent tout-à-
eoup à son aise, et le rendirent un
des marchands les plus riches de la
ville.

AliiBaba , au contraire , qui avoit
épousé une femme auSSi pauvre que
lui, étoit logé fort pauvrement , et il
n’avoit d’autre industrie pour gagner
sa vie , etde quoi s’entretenir’lui et ses

enfans , ne d’aller couper du bois
dans une crêt voisine , et de venir le
vendre à la ville, chargé sur trois
ânes qui faisoient toute sa ossession.

Ali Baba étoit un jour ans la fo-A
rêt , et il achevoit davoir coupé à-
peu-près assez de bois pour faire. la
charge de ses ânes , lorsqu’il aperçut
une grosse poussière qui s’élevoit en
l’air , et ui avançoit droit du côté où v

ilétoit. I regarde attentivement, et
il distingue une troupe nombreuse
de gens à cheval qui venoient d’un
bon train. n
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Quoiqu’on ne parlât pas de voleurs

dans le pays, Ali. Baba néanmoins-
eut la pensée que ces cavaliers pou--
voient en être : sans considérer ce
que deviendroient ses ânes , il songea
à sauver sa personne. Il monta sur
un gros arbre, dont. les branches à.
peu de hauteur se séparoient en rond ,
si près les unes des autres , qu’elles
n’étoient Séparées que par un très-

petit espace. Il se posta au milieu
avec d’autant- plus d’assurance , qË’xl

pouvoit Voir sans être vu ; et l’ar re
s’élevait au pied d’un rocher isolé de

tous les côtés , beaucoup plus haut
que l’arbre, et escarpé de manière
qu’on ne pouvoit monter au haut
par aucun endroit.

Les cavaliers , grands , puissans ,
tous bien montés et bien armés , au
rivèrent près du rocher, où ils mi-
rent pied à terre ; et Ali Baba, qui
en compta quarante, à leur mine et
à leur é uipement , ne douta pas
qu’ils ne usent des voleurs. Il ne se
trompoit pas: en effet, c’étaient des
voleurs, qui, sans faire aucun, tort
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aux environs , alloient exercer leurs
brigandages bien loin , fet avoient là
leur rendez-vous ; et cequ’il les vit
faire , le confirma dans cette opinion:

Chaque cavalier-débrida son che--
val, l’attache ., lui passa au cou un sac
plein d’orge u’il avoit apporté» sur la

croupe, et. i se chargèrent chacun
de leur valise; et la plupart des va-
lises parurent si pesantes a Ali Baba ,
qu’il; ]ugea qu’elles étoient pleinœ d’or

et d’argent monnayé. ’
Le plus apparent, chargé de sa va-

lise comme les autres , u’Ali Baba
prit poùr le capitaine es Voleurs ,
s’approcha du rocher, fort près du
gros arbre où il s’étoit réfugié ; et
après qu’il se fut fait chemin au tra-
vers de quelques arbrisseaux, il prou e
nonça œs paroles si distinctement ,v
Sunna, OUVRE-TOI , qn’Ali Baba:
les entendit. Dès-que le capitaine des
voleurs les eut prononcées ,. une pond
sbuvrit ; et après qu’il eut fait passer
tous ses gens devant lui, et 41117113 fu-
rent tous entrés , il entra aussi, et la,
porte se ferma.
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Les voleurs ’demeurèrent long-a

tempsidans le rocher; et Ali Baba
qui craignoit que uclqu’un d’eux ,
caquetons ensemb (me sortissent s’il

u1tt01t son poste pour se sauver ,
gut contraint de rester sur l’arbre , et
d’attendre avec patience; Il fut tenté
néanmoins de descendre peut. se sai-
sirrde deux chevaux-,enmonter un,
et mener l’autre par la bride , et de

aiguer la ville en chassant ses trois
anes devant lui ; mais l’incertitude de
l’événement fit qu’il prit le parti le

plus sûr. l -La porte se rouvrit enfin, les qua-
rante voleurs sortirent ; et au lieu que
le capitaine étoit entré le dernier , il
sortitle remier, et après les avoir vus
défiler evant lui. Ali Baba entendit
qu’il fit refermer la porte , en pronon-
çant ces paroles : SESAME , nummu-
TOI. Chacun retourna à son cheval,
le rebrida; rattacha sa valise, et re-
monta dessus. uand ce capitaine en-
fin vit qu’ils émient tous prêts à. par-
nr , il se mit à la tête , et 1l reprit avec
aux le chemin par où ils étoient venus.
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Ali Baba ne descendit pas de l’ar-

bre d’abord ;il dit en lui-même: (r Ils
peuvent avoir oublié quelque chose

les obliger de revenir , et je me
trouverois attrapé si cela arriv01t. n Il
les conduisit- de l’œil jusqu’à ce u’il,

les eût perdus de vue , et il ne des-
cendit que long-temps après, pour
plus grande sûreté. Comme il: avoit
retenu les paroles par les uelles le
capitaine des voleurs avoit ait ouvrir
et refermer la porte , il eut la curio-
sité d’éprouver si en les Prononçzmt

telles feroient le même effet. Il passa
au travers des arbrisseaux, et il aper-
çut la rte qu’ils cachoient. Il se pré-
senta evant, et dit : SESAMP; , 0U-
vnE-Tor, et dans l’instant la porte
s’ouvrit toute grande. i

Ali Baba s’étoit attendu à voir un
lieu de ténèbres et d’obscurité; mais
il fut surpris d’en voir un bien éclai-
ré A, vaste et spécieux , creusé ,v de
main d’homme , en voûte fort élevée

ni recevoit la lumière du haut du r0-
c 1er, par une ouverture pratiquée de
même. Il vit de grandes prov1sxons de
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-b0uche , des ballots de riches mar--
chandises en piles , des étoffes de soie
et de brocard , des tapis de grand
prix , et sur-tout de l’or et de l’argent
monnoyé par tas , et dans des sacs ou
grandes bourses de cuir les unes sur
autres g età voir toutes ces choses , il
lui parut qu’il y avoit non pas de lon-
gues années, mais des siècles que cette
grotte servoit de retraite à des voleurs

qui avoient succédé les uns aux au-

tres. . .- Ali Baba ne balan a pas sur le
5311i qu’il devoit preu re : il entra

ans la grotte, et dès qu’il y fut en-
tré , la pone se referma; mais cela
ne l’inquiéta pas : il savoit le secret de
la faire ouvrir. Il ne s’attacha pas à
l’argent , mais à l’or monnoyé , et

articulièrement à celui qui étoit dans
es sacs: f1 en enleva à, plusieurs fois au-

tant uv01t en rteret en mm-tité Æsaprîte pour gire la charge de ’
ses trois ânes. Il rassembla ses ânes
qui étoient dispersés 5 et quand ililes
eut fait approcher du rocher , il les
“chargea des sacs 3 et pour les cacher ,
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il accommoda du bois par-dessus , de
manière qu’on ne pouvoit lesapercek’ô
Voir. Quand il eut achevé , il s’e pré-
santa .deVant la porte; et il n’eut pas
prononcé ces paroles: SÈSAME, m;-
nRMn-Toi,qu’ellese referma; car elle
s’était fermée d’elle - même chaque

- fois qu’in étoit entré, et étoitdemeurée

Ouverte chaque fois u’il en étoit sortil
Cela fait , Ali Bailm reprit le chéd-

min de la ville; et en arrivantchez lui ,
* il fit entrer ses ânes dans une petitei
cour , et referma la porte avec grand
soin. Il mit bas le peu de bon qui
couvroit les sacs, et il porta dans sa
maison les sacs qu’il posa et ananas
gea devant sa femme qui étoit assise.

sur un sofa. ISa femme mania les sacs; et com-
me elle se fut apercue’ qu’ils étoient
pleins d’argent ,v elle son“ nua son
mari de les aVOir volés; e sorte que
quand il eut achevé de les a porter
tous,nelle ne puts’empêcher de uidire:

a: Ali Baba , seriez-vous assez mal-
heureux pour...... n

Ali Baba l’inter-rompit.

u. 50 r ’
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« Paix, ma femme , dit-il, ne
vous alarmez pas, je ne suis pas vo-
leur , à. moins que ce ne soit l’être que
de prendre sur les voleurs.,Vous ces-
serez d’avoir cette mauvaise opinion
de moi quand je vous aurai raconté

ma bonne fortune. n .Il vuida les sacs , qui firent un gro
tas d’or dont sa femme fut éblouie;
et quand il eut fait , il lui fit le récit
de son aventure , depuis le commen-
cement jusqu’à la En; et en achevant,
il lui recommanda sur toute chose de
garder le secret.

La femme , revenue et guérie de
son (pouvante, se réjouit avec son
mari u bonheur qui leur ét01t arri-
vé , et elle voulut compter , pièce par
pièce, toutl’or qui étoit devant elle.

a Ma femme , lui dit Ali Baba,
vous n’êtes pas sa e: que prétendez-
vohs faire? Quan auriez-vous ache-
vé de compter ? Je vais creuser une
fosse et l’enfouir dedans ; nous n’a-

vons pas de temps à perdre. n .
« Il est bon , reprit la femme , que

nous sachions au moins à-peu-près



                                                                     

courus “un”. 351
la quantité qu’il y en a. Je vais cherà -
cher une petite mesure dans le voi-
sinage, et je le mesurerai pendant
que vous creuserez la tossez» -

a Ma femme, Trepartit Ali Baba ,
ce que vous voulez faire ,’ n’est bon
à rien ; voua vous en abstiendriez si
Vous vouliez me croire. Faites néan-
moms ce qu’il vous plaira ; mais sou-

. venez-vous de garder le secret. n
Pour se satisfaire , la femme

d’Ali Baba sort, et elle va chez Cas-
sim , son beau-frère , ui ne demeu-
roit pas loin. Cassim n étoit pas chez
lui, etlà son défaut, elle s’adresse
à sa femme , qu’elle prie de lui prê-
ter une mesure pour quelques mo-

. mens. La belle-sœur lui demanda si
elle la vouloit grande ou petite , et la
femme d’Ali Baba lui en demanda

une lite. ’a tes-volontiers , ditla belleosœur ;
attendez run moment, je vais vous
l’ap rter. n . .- JE? belle-sœur va chercher la me-
sure, elle la trouve; mais comme
elle connowsoxt la pauvreté d’Ah
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Baba , curieuse de savoir qùelle sorte.
de grain sa femme vouloit mesurer ,
elle s’avisa d’appliquer adroitement
du suif nan-desseins de la mesure , et
elle y en appli na. Elle revint , et en
la présentant à a femme d’AH Baba ,
elle s’exeusa de l’avoir fait attendre sur
ce qu’elle“ avoit eu de la peine à la
trouver.- - “

La femme d’Ali Baba revint chez
elle ;. elle posa la mesure sur le tas
d’or , l’emplit et la vuida un peu phis
loin sur le sofa , jusqu’à ce qu’elle eût,
achevé, et eHe fut cémente tin-bon
nombre’de mesures u’elle en trouve,
dont elle fît part à son mari qui. venoit
d’achever de creuse: la fosse. ’

Pendant qù’Ali Babà enfoùit l’or;

sa femme, ont marquer son exactiq
alde et Sa alignes à sa belle-sœur;
lui“ reporte sa mesure; mais sans
pendre gafdé qu’une pièce (POT s’é-

toittattachée élu-dessous; e e t
«Belle-sœur , dit-elle en la ren-I

dent , vous voyiezeque-je- n’ai pas gar-
dé long-temps votre mesure  ;’ je vous
en suis bien obligée,je vous la rends.»



                                                                     

courts ARABES. 555
La femme d’Ali Baba p’eut paa

tourné le dos, ne la femme de
Cassim regarda a mesure par le
dessous; et elle fut dans un étonne-
ment inexprimable d’y/voir une pièœ
d’oi- attachée. L’envie s’empara de

son cœur dans le moment.
«Quoi, dit-elle, Ali Baba a de

l’or par mesure! Et où le misérable
a-Fil priS’cet or? a

Casàim son mariin’étoit’pas à la
maison , comme nom l’aVOns. dite; il
étoit’à sa boutique , d’où il ne devoit

revenir que le soir. Tout le temps
qu’il se fit attendre fut un siècle peut
elle, dans la“ grande impatience où
elle étoit de lur apprendre une nou-
velle dont il ne devoit pas être moins
sur ris qu’elle.

l’arrivée de Casaim chez lui:
a Cassim ,’ lui dit sa femme ,’ vous
moyez“ être riche , vous vous trom- -
pez: Ali Baba l’est infiniment plus
que vous; il ne compte pas son or
comme voue, il le mesure. l n

Cassim demanda l’explication de
cène énigme; et. elle lui en donna
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l’éclaircissement en lui apprenant de
girelle ndî-esse elle s’était servie pour

aire cette découverte , et elle lui mon-
tra la pièce de monnoie qu’elle avoit
trouvée attachée au-dessous de la me-
sure : pièce si ancienne, que le nom
(in prince qui y étoit marqué lui étoit
mconnu.

Loin d’être sensible au bonheur
qui pouvoit être arrivé à son frère
pour se tirer de la misère , Cassini
en conçut une jalousie mortelle. p11
en assa presque la nuit sans dormir.
Le endemain il alla chez lui, que le
soleil n’était pas levé. Il ne le traita
pas de frère : il avoit oublié ce nom

epms qu’1l avoit épousé la riche

veuve. «a Ali Baba , dit-il en l’abordant ,
vous êtes bien réservé dans vos affai-

. res , vous faites le pauvre , le misé-
î’able , le “ gueux; et vous mesurez

’or. n

(r Mon frère , reprit Ali Baba, je
ne sais de quoi vous voulez me par-
ler ? Expliquez-vous. la

a Ne faites pas l’ignorant , repartit,
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Cassim n Et en lui montrantla-pièce“
d’or que sa femme lui avoit mise en-I
tre les mains: a Combien avez-vous
de pièces , ajouta-t-il , semblables à-
celle-ci que ma femme a trouvée at-*
tachée ’au-desSOus de la mesure que
la vôtre vint lui emprunter hier ? n
- A ce discours , Ali Baba connut
i e Cassim , et la femme de Cassimï
par un entêtement de sa ropre

femme) , savoient déjà œ qu’ avoit.
un si grand intérêt de tenlrlcaçhé ;
mais la faute étoit faite: elle ne pou-
voit se réparer. Sans donner à son)
frère la moindre mar ne d’étonne-
ment ni de chagrin , i lui avoua lal
chose , et il lui raconta par que! ha-
sard il avoit découvert la retraite des
voleurs , et en quel endroit ; et il lui
offrit , s’il voulait garder le secret, de
lui faire part du trésor.

a Je le prétends bien ainsi, reprit
Cassim d’un air fier ; mais , ajouta-
t-il , je veux savoir aussi où. est pré-
cisément ce trésor , les enseignes , les

r marques ,.et comment je pourrois y
entrer m01-même , s’il m’en prenoxt,



                                                                     

556 us MILLE n un: nous;
envie ; autrement je vais vous démon-e
cer à la ’ustice. Si vous le refusez ,1
non - seulement vous n’aurez plus à’

en espérer, vous rdrez meme ce
Sue vous avez enevé, au [maque
jeu aural mar part pour vous av01r

s dénoncé.»

Ali Baba, plutôt par son bon na-
turel, qu’intimidé par les menaces
insolentes d’un frère. barbare ,. l’ins-’

truisit pleinement descequ’il souhai-
tait , et [même desparoles“ dont il fal-
loit’qu’il se servît, tant p0ur entrer-
dans la grotte , que pour en sortir.

Cassim-n’en demanda pas davan-
tage à Ali Baba. Ille (putta , résolu
de le prévenir; et-plein d’espérance
de s’em ter du trésor lui seul, il

spartle endemain“de grand mutin ,
avant la pointe du jour ,- avec dix-
mulets chargés de grands coffrés ,
qu’il se propose de remplir, en se
réservant d’en l mener un’ plus grand?

nombre dans un second“ voyage, à;
proportion des charges qu’il trouve-l
rait dans la. grotte. Il prend le chemin!
qu’Ali Baba“ lui avoirenseigné 3 ill
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arrive près du rocher , “et il reconnaît
les enseignes , et l’arbre sur lequel Ali
Baba s’était caché. Ilchemhe la porte ,
il la trouve ; cl pouf la faire ouvrir ,
il prononœ les paroles : Sœur“: , 0U-
VRE-To1. La porte s’ouvre , il entre;
et aussitôt elle se referme. En eia-mi-
nant la grotte , iles: dans une grande
(lumination de voir beaucoup plus de

irlchesseà qu’il ne l’avait compris par
le récit d’Ali Baba ; et sonpadntiration
augmente à mesure qu’il examine
chaque chose en articulier. Avare
et amateur des.ric esses , comme il
l’étoit, il eût passé la journée à se re-

paître les yeux de la vue de tant d’or 5
s’il n’eût songé qu’il étoit venu pour

l’enlever et pour en charger ses dix
mulets. Il en rend un nombre de
sacs , autant qu il en peut Iporter ; et
en venant à la porte pour a faire ou-
vrir ,» l’esprit rempli de toute autre
idée que ce qui lui importoit davan-
tage , il se trouve qu’il oublie le mot
nécessaire, et au lieu de Sauna, il
dit: ORGE , CINTRE-TOI; etil est
bien étonné de voir que la porte ,
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loin de s’ouvrir, demeure fer’mée. Il *

nomme plusieurs autres noms ,de
grains , autres que celui qu’il fall01t ,
et la porte ne s’ouvre pas.

Cassimvne s’attendoit asàcetévé-

“liement. Dans le grand auger où il
se voit, la frayeur se saisit de sa per-
sonne, et (plus il fait d’efforts pour se
souvenir u mot de SESAME, plus il
embrouille sa mémoire , et bientot ce/
mot est our lui absolumentcomme si
Étamaisi n’en avoit entendu parler.

[jette par terre les sacs dont 1l étort
chargé, il se promène à grands pas
dans la grotte, tantôt d’un côté , tan-
tôt de l’autre, et toutes les riChesses
dont il se voit environné ne le tou-
chent plus. Laissons Cassim déplo-
rant son sort, il ne mérite pas de

compassion. -Les voleurs revinrent à leur grotte
vers le midi; et quand ils furent à peu
de distance, et qu’ils eurent vu les
mulets de Cassim autour du rocher ,
chargés de coffres, inquiets de cette
nouveauté, ils avancèrent à toutebride,
et firent prendre la fuite aux dix mu-
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lets que Cassini av.oit négligé d’atta-

cher , et qui sassaient librement; de
manière qu’i s se dispersèrentde çà et
de là dans la forêt, si loin qu’ils les
eurent bientôt perdus de vue.’

Les voleurs ne se donnèrent par
la peine de courir après les mulets z il -
leur importoit davantage de trouver
celui à ui ils appartenoient. Pendant
que que q-ues-uns tournent autour du
rocher pour le chercher , le capi-
taine , avec les autres , met pied à ter-
re et va droit à la orte.,le sabre à la
main , prononce es paroles , et la
porte s’ouvre.

Cassim qui entendit le bruit des
chevaux du milieu de la grotte, ne
douta pas de l’arrivée des voleurs, non
plus que de. sa Perte prochaine. Ré-
solu au moms a faire un effort pour
échapper de leurs main/s, et se éauver,
il s’ét01t tenu prêt a se jeter dehors dès
que la porte s’ouvriroit. Il ne la vit pas
plutôt ouverte , a rès avoir entendu
prononcer le mot e SESAME , qui étoit
échappé de sa mémoire , qu’il s’élança

en sortant si brusquement , qu’il ren-
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versa le capitaine par terre. Mais il
n’échappe pas aux autres Voleurs ,
qui avoient aussi le sabre à la main,
et ui lui otèrentla ne sarde-champ.

e premier soin des voleurs après
cette exécution, fut d’entrer dans la
grotte : ils trouvèrent Près de. la porc
te, les sacs que Cassrm avqrt com-I
mencé d’enlever pour les emperter,
et en charger ses mulets; et ils les
remirent à leur place sans s’aperce-t
voir de ceux qu’Ali Baba avait em-n
portés au auvent. En tenant conseil
et en déliliérant ensemble sur cet évé-

nement , ils comprirent bien com--
ment Cassim avoit. pu sortir de la
grotte; mais qu’il y eût pu entrer ,
c’est ce qu’ils ne pouvoient s’Imagi-v
ner. Il leur vint en pensée qu’il na
voit être descendu par le haut e la
grotte ; mais l’ouyerture par où le
our y venoit, étoit si élevée ,- et le
aut du rocher étoit si inaccessible

par dehors , outre que rien ne leur
marquoit qu’il l’eût fait, qu’ils toma
bèrent d’accord que cela étoit hors de
leur connaissance. Qu’il fût entré par!
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la porte , c’est ce qu’ils ne uvoient
se persuader , à moins qu’i n’eût en
le’secret de la faire ouvrir 5 mais ils
tenoient pour certain qu’ils étoient les
seuls qui l’avaient. , en quoi ils se
trompoient ,t en ignorant qu’ils a-
voieut été épiés par Ali Baba qui le

.sav01t.
De quelque manière que lachose

fût arrivée , comme il s agissoit que
leurs richesses communes fussent en
sûreté , ils convinrent de faire quatre

uartiers du cadavre de Cassim, et
e le mettre près de la porte en de-

dans de «la grotte , deux d’unoôté, deux

de l’autre, gut é ouvanter quicon-
que auroit ber iesse de faire une
.pareilleventrepnses ; sauf à ne reve-
nir dans la grotte qùe dans quelque
temps , après use-la puanteur du pas
-davre seroit ex alée. Cette résolution
prise, ils l’exécutèrent; et quand ils
n’eurent plus rien qui les arrêtât , ils
laissèrent le zheude leur retraite bien
fermé , remontèrent à cheval, et al-
lèœntbattre la campa ne sur les rou-
tes fréquentées par es caravanes à,

.719 5l: l
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pour les attaquer et exercer leurs bri-
gandages accoutumés.

La femme de Cassim cependant
pfut dans une grande in uiétude quand
elle vit qu’il étoit nuit c ose et ne son
mari n’étoit pas revenu. Elle alla chez
Ali Baba tout alarmée, et elle dit :
en Beau-frère , vous n’ignorez pas ,
comme je le crois, que assim votre
frère est allé à la forêt, et pour quel
sujet. Il n’est pas encore revenu , et
voilà la nuit avancée; je crains ue
quelque malheur ne lui soit arriv . au

Ah Baba s’étoit douté de ce voyage
de son frère , après le discours qu il
lui avoit tenu 5 et œ fut peur cela qu’il
s’étoit abstenu d’aller à la forêt ce jour

là, afin de ne lui pas donner d’om-
brage. Sans lui faire aucun reproche
dont elle pût s’offenser , ni son mari,
s’il eût été vivant, il lui dit qu’elle ne

devoit pas encore s’alarmer , et ne
Cassim apparemment avoit jug à.
propos de ne rentrer dans la ville que

ien avant dans la nuit.
La femme de Cassim le crut ainsi,

d’autant plusfacilement , qu’elle con-
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sidéra combien il étoit important que
son mari fît la chose secrètement.
Elle retourna chez elle , et elle atten-
dit gîtiemment jusqu’à minuit. Mais il
apr cela ses alarmes redoublèrent
avec une douleur d’autant plus sensi-
ble, qu’elle ne pouvoit la faire écla-
ter, m la soulager par des cris dont
elle vit bien que la cause devoit être
cachée au voisinage. Alors , si sa
faute étoit irréparable , elle se repen-
tit de la folle curiosité qu’elle avoit
eue , par une envie condamnable de

énétrer dans les affaires de son beau-
Frère et de sa belle-sœur. Elle passa
la nuit dans les pleurs 3 et dès la pointe
du jour elle courut chez eux, et. elle
leur annonça le sujet qui l’amenoit ,
plutôt par ses larmes que par ses pa«
roles;

Ali Baba n’attendit pas que sa belle-
sœur le priât de se donner la peine
d’aller voir ce que Cassim étoit deve-
nu. Il partit sur-le-champ avec ses
trois ânes , a rès lui avoir recom-
mandé de m érer son affliction, et
il alla à la forêt. En approchant du



                                                                     

564 LES MILLE ET UNE NUITS,

rooher , après n’avoir vu dans le chah
min ni son frère , ni les dix mulets ,
il fut étonné du sang répandu qu’il V
aperçut près de la porte, et il en prit;
un mauvais augure. Il se présenta de-
vant la porte , il prononça les paroles,
elle s’ouvrit; et il fut frappé du triste
spectacle du corps de son frère mis
en uatre quartiers. Il n’hésita pas
sur e parti qu’il devon renÇre ,
pour rendre les derniers ev01rs à
son frère , en oubliant le peu d’ami-
tié fraternelle u’il avoit eue pour lui.
Il trouva dans grotte de quoi faire
deux pa nets des uatre quartiers ,
dont il fit a charge â’un de ses ânes ,
avec du bois pour les cacher. Il char-

ea les deux autres ânes de sacs pleins
â’or et de bois par-dessus , comme la
première fois, sans perdre de temps;
et dès qu’il eut achevé“, et qu’il eut

commandé à la porte de se refermer,
il reprit le chemin de la ville; mais
il eut la précaution de s’arrêter à la
sortie de la forêt , assez de tem
pour n’y rentrer que de nuit. Il);
arrivant , il ne fît entrer chez lui
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que les deux ânes chargés d’or; et
après avoir laissé à sa femme le son;
de les décharger , et lui avoir fait part
en peu de mots de ce qui étoit arri-
vé à Cassim , il conduisit l’autre âne

chez sa belle-sœur. lAli Baba frappa à la porte, qui
lui fut ouverte par Morglane : cette
Mor-glane étoit une esclave adroite ,
entendue, et féconde en inventions
gour faire réussir les choses les plus

ïfliciles; et Ali Baba la connaissoit
pour telle. Quand il fut entré dans la
cour, il déchargea Pane du bois et
des deux paquets ; et en prenant Mor-
giane à part 2 «Morgiane, dit-il, la
première chose que ie te demande ,
c’est un secret inv1olable: tu vas voir
combien il nous est nécessaire autant
à sa maîtresse qu’à moi. Voilà le

corps de ton maline dans ces deux
paquets, il s’agit de le faire enterrer
comme s’il-“étoit mort de sa mort na;-
turelle. Fais-moi parler à “tu maî-
tresse, et sois attentive à ce “que je
lui dirai. a
- ’Morgiane avertit sa maîtresse , et
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Ali Baba qui la suivoit , entra.
a: Hé bien , beau- frère , demanda

la belle-sœur à Ali Baba avec grande
impatience , quelle nouvelle appor-
tez-vous de mon mari? Je n’aper-
çois rien sur votre visage qui doive
me consoler. au “

« Belle-sœur , répondit Ali Baba ,
je ne puis vous rien dire , qu’aupara-
vant vous ne me promettiez de m’é-
couter depuis le commencement jus-I
qu’à la lin sans ouvrir la bouche. Il
ne vous est pas moms Important qu’à
moi, dans ce qu1 est arrivé , de gar-
der un grand secretipour votre bien ,
et pour votre repos. u

I“ Ah , s’écria la belle -sœur sans
élever la voix , ce préambule me fait
connoître que mon mari n’est plus;
mais en même temps je donnois la
nécessité du secret que vous me de-
mandez. Il faut bien que je me fasse
violence : dites , je vous é60ute. n
. Ali Baba raconta à sa belle-sœur ,
tout le succès de son voya e jusqu’à
son arrivée avec le corps Ïe èasslm.

« Belle-sœur , ajouta - t- il , voilà
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mi sujet d’aliliction pour vous d’autsnt

plus grand que vous vous y attendiez
mbms. Quoxque le mal soit sans re-”
mède , si quelque chose néanmoins
estca ble de vous consoler, jevous
offre e joindre le peu de bien que
Dieu m’a envoyé au vôtre, en vous
épousant, et en vous aséurant que
ma femme n’en sera pas jalouse , et
que vous vivrez bien ensemble; Si la
grOPOSIÈIOIl vous alfa-6e , niant songer:

faire ensorte u’ parcisse que mon.
frère est mort e sa mon naturelle ;
et c’est un soin dont il me semble que
veus pouvez vous re sar-sur Mor-
giane’ , .et j’y coati” erai de mon
côté de toutœ qui sera en mon épou-
v01r. n

Quel meilleur parti pouvoit pren-
dre la veuve de Cassim , que celui
qu’Ali lui proîosoit , elle qui,
avec les biens qui ni demeuroient
par la mort de son Eremier mari , en
trouvoit un autre us riche qu’elle;
et ui , par la dëzouverte du trésor“

u’ av01t faite, pouvoit le devenir
avantage ? Elle ne refusa pas le
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parti, elle le regarda au contraire
cpmme un motif raisonnable de conso-
lation. En essuyant ses larmes qu’elle
avoit commencé de verser en ahan-s
dance , en supprimant les cris perçahs
culinaires aux femmes qui ont du
leurs maris, elle témoigna su sam-
ment à Ali Baba qu’elle. acceptoit son
offre.

Ali Baba laissa la veuve de Cassim
dans cette disposition; et après avoir
recommandé à Marginal de bien
s’acquitter de son personnage, il De-
tourna chez lui avec son âne.

Morgiane ne s’oublie pas ; et elle
sortit en même tem s qu’Ali Baba ,
et alla chez un apo “imine qui étoit
dans le voisinage: elle fra pe à la
boutique, on ouvre, elle mande
d’une sorte, de tablette nies-salutaire
dans les maladies les plus dangereu-
ses. L’apothicaire lui en donna pour
l’argent qu”elle avoit présenté ., en de-

mandant qui étoit malade chez son
maître ? ’

“. s: Ah , dit-elle avec un grand sou-
pir , c’est Cassim lui-même , mon
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bon maître! On n’entend rien à sa
maladie , il ne parle , ni ne peut man-v
ger. n

Avec ces paroles , elle emporte
les tablettes dont véritablement Cas-
sim n’étoit plus en état de faire usa-
e.

g Le lendemain , la même Morgiane
vient chez le même apothicaire, et de
mande, les larmes aux yeux , d’une
essence dont on avoit coutume de ne
faire prendre aux malades u’à la
dernière extrémité ; et on nespé-
roit rien de leur vie , si cette essence
ne les faisoit revivre.

n Hélas , dit-elle avec une grande
aflliction , en la recevant des mains de
l’apothicaire-, je crains fort ne ce
remède ne fasse pas plus d’e et que!
les tablettes! Ah, que je perds un
bon maître ! n

D’un autre côté , comme on vit
toute la journée Ali Baba et sa fem-
me d’un air triste faire plusieurs al-
lées et venues chez Cassim, ou ne
fut pas étonné sur le soir d’entendre

des cns lamentables de la femme de
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Cassim, et sur-tout de Morgiane,
qui annonçoient que Cassim étoit
mort.

Le jour suivant de grand matin,
le jour ne faisoit que commencer
à paraître, Mor iane qui savoit qu’il
y avoit sur la p ace un bon homme
de savetier forte vieux, ni ouvroit
tous les jours sa boutique e premier ,
long-temps avant les autres , sort,
et va le trouver. En l’abordant ,
et en lui donnant le bonjour, elle
luimit une pièce d’or dans la main.

Baba Moustafa , connu de tout
le monde sous ce nom , Baba Mous-
tafa , dis-je , qui étoit naturellement
gai, et qui avait toujours le mot pour
rire , en regardant la pièce d’or , à
cause qu’il n’étoit pas encore bien
’our, et en voyant ne c’étoit de
i’or: a Bonne étrenne! it-ii , de quoi
s’agit-i1 ? Me voilà prêt à bien faire. n

(r Baba Moustafa, lui dit Margin-
ne , prenez ce qui vous est nécessaire
pour coudre , et venez avec moi
promptement; mais à condition que
Je vous banderai les yeux, quand!



                                                                     

connes ARABES. 57x
nous serons dans un tel vendroit. n

A ces roles , Baba Moustafa
fit le (mal: . ’

a Oh , oh , re rit-il , vous voulez
donc me faire aire quelque chose
contre ma conscience , ou contre mon
honneur? n

En lui mettant une autre pièce
’ d’or dans la main: «x Dieu garde , re-

prit Morgiane , que j’exige rien de
vous , que vous ne puissiez faute en
tout honneur. Venez seulement, et
ne craignez rien. n

Baba Moustafa se laissa mener I;
et Morgiane , après lui avoir bandé
les yeux avec un mouchoir à l’endroit

’elle avoit marqué , le mena chez
éfunt son maître , et elle ne lui ôta

le mouchoir que dans la chambre où
elle avoit mis le corps , cha ne que?
tier à sa place. Quand elle e lui eut
ôté: a Baba Moustafa, dit-elle , c’est A
pour vous faire coudre les pièces que
voilà, que je vous ai amené. Ne per-
dez as de temps; et quand vous au-
irez En, je vous donnerai une autre
pièce d’or. n.
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Quand Baba Moustafa eut ache-
vé , Morgiane lai rebanda les eux
dans la même chambre ; et a i s lui
.aVOir’donné la troisième pi d’or
qu’elle lui avoit promise , et lui avoir
recommandé le secret , elle le reme-
na jus ’à l’endroit où elle lui avoit
bandé es yeux en l’amenant ; et là ,
après lui avoir encore ôté le mou-
c oir , elle le laissa retourner chez
lui , en leconduisant de vue j’usqu’à
ce qu’elle ne le vît plus , afin de lui
ôter la curiosité de revenir sur ses pas
pour l’observer elle-même.

Morgiane avoit fait chauffer de
l’eau pour laver le corps de Cassim.
Ainsx Ali Baba , qui arriva comme
elle venoit de rentrer , le lava , le par- i
fuma d’encens , et l’ensevelit avec les
cérémonies accoutumées. Le menui-
sier apporta aussi la bière, qu’Alî
fallu avoit pris le soin de comman-

er.
Afin que le menuisier ne pût

-:’a avoir de rien , Morgiane reçut
la ière à la porte; et après l’avoir
payé et renvoyé , elle aida à Ali Baba
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à mettre le corps dedans; et quand
Ali Baba eut bien cloué les planches
par-dessus , elle alla à la mos née
avertir que tout étoit prêt pour en-
terrement. Les gens de la mosquée
destinés pour laver les corps morts ,
s’offrirent pour venir s’acquitter de
leur fonction ; mais elle leur dit que
la chose étoit faite.

i ’Morgiane de retour , ne faisoit
1e de ’ren’trer , quand l’iman et

gallines ministres de la mosquée ar-
rivèrent. uatre voisins assemblés

V chargèrent a bière surnleurs épaules ;
et en suivant l’iman , qui réc1toit des

rières , ils la portèrent au cimetière.
orgiane en Pleurs , comme esclave

du défunt, suint la tête nue , en pous-
sant des cris pitoyables, en se frap-
pant la pomme de grands coups , et
en s’arrachant les cheveux; et Ali
Baba marchoit après , accompagné
des voisins qui se détachoient tour-
à-tour, de temps en temps, pour
relayer et soulager les autres vomins
qui portoient tarière , jusqu’à ce
qu’on arrivât au Cimetière.

v1. 52



                                                                     

.’574 mas MILLE m UNE nous,

Pour ce qui est de la femme de
Cassim , elle resta dans sa maison ,
en se désolant et en poussant des cris
lamentables avec les femmes du voi-
sinage, qui , selon la coutume , y ao-
ooururent pendant la .cérémome de
l’enterrement , et qul en joignant
leurs lamentations aux siennes , rem-
Elirent tout le quartier de tristesse
A ien loin aux environs. i

De la sorte , la mort funeste de Cas-
sim fut cachée et dissimulée entre Ali
Baba , sa femme , la veuve de Cassim
.et Mor iane, avec un ménagement
si grau , que personne de la ville,
loin d’en avoir connaissance, n’en eut
pas le moindre soupçon.

Trois ou uatre murs après l’e -
terrement de assim , Ali Baba trans-
porta le peu de meubles qu’il avoit,
avec l’argent qu’il avoit enlevé du tré-

sor des voleurs , qu’il ne porta que la
nuit dans la maison de la veuve de
son frère , pour s’y établir , ce qui fit
connoître son nouveau mariage avec
sa belle-sœur. lEt comme ces sortes
de mariages ne sont pas extraordi-
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mires dans notre religion, personne
n’en fut surpris.

Quant à la boutique de Cassim,
A11 Baba avoit un fils, qui depuis
quelque tem s avoit achevé son ap-
prentissage c ez un autre gros mar-
chand , qui avoit toujours rendu té-
moignage de sa bonne conduite , il
la lui donna avec promesse , s’il con-
tinuoit de se gouverner sagement ,
qu’il ne seroit pas long-temps à le
marier avantageusement selon son
état.

Laissons Ali Baba jouir des com-
mencemens de sa bonne fortune, et
parlons des quarante voleurs. Ils re-
vinrent à leur retraite de la forêt, dans
le temps dont ils étoient convenus ;
mais ils furent dans un grand éton-
nement de ne pas trouver le cor s de
Cassim, et il augmenta quand Es se
furent aperçus de la diminution de
leurs sacs d’or. .

a Nous sommes découverts et per-
dus, dit le capitaine, si nous n’y-pre-
nons garde. Et si nous ne cherchons
promptement à y apporter le remède,
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insensiblement nous allons
tant de richesses , que nos ancêtrea
et nous avons amassées avec tant de
peine et de fatigues. Toutce que nous
pouvons juger du domma e qu’on
nous a fait , c’est que le vo eur que
nousavons surpris a en le secret de faire
ouvrir la porte , et que nous sommes
arrivés heureusement à point nommé
dans le temps qu’il en alloit sortir.
Mais il n’ét01t pas le seul, un autre
doit l’avoir comme lui. Son corps
emporté et notre trésor diminué , en
sont des marques incontestables. Et
comme il n’y a pas d’apparence que
plus de deux personnes aient eu ce
secret, après avoir fait périr l’un , il
faut ue nous fassions périr l’autre
de meme. Qu’en dites-vous , braves
gens, n’êtes-vous pas de même avis
que moi? n .

La proposition du capitaine des vo-
leurs fut trouvée si raisonnable par
sa compagnie, qu’ils l’approuvèrent
tous , et qu’ils tombèrent d’accord
qu’il falloit abandonner toute autre
entreprise, pour ne s’attacher uni-
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gueulent (illi’à. celle-ci , et ners’en dé-
partir qu’i n’y eussent réusm.

«J e n’en attendois pas moins de
votre courage et de votre bravoure ,
reprit le capitaine ; mais avant toute
chose , il faut que quelqu’un de vous,
hardi, adroit et entreprenant aille à
La ville, sans armes , et en habit de
voyageur et d’étranger , et qu’il em-
ploie tout son savoir-faire pour dé-
couvrir si on n’y parle pas de la mort
étrange de celui ue nous avons mas-.
sacré comme il e méritoit, qui il
étoit,et en quelle maison il demeuroit 3’
C’est ce qu’il nous est important que
nous sachions d’abord , pour ne rien
faire dont nous a ons lieu de nous re-
pentir, en nous écouvræmt nous-mê-
mes dans un pays où nous sommes
inconnus dePulS si long-temps , et où
nous avons un si grand intérêt de
continuer de l’être. Mais alïn d’ani-
mer celui de vous qui s’offrira pour
se char er de cette commission , et
l’empêc er de se tromper, en nous
venant faire un rapport faux , au lieu
d’un véritable qui seroit capable de
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causer notre ruine , je vous demande“
si vous ne jugez pas à propos qu’en ce
cas-là il sesoumette à la peine de mort.»

. Sans attendre que les autres don-
nassent leurs suffrages : « Je m’y sou-’
mets , dit [un des voleurs , et Je fais
gloire d’exposer ma vie , en me char-
geant de la commission. Si je n’y réus-
813 pas , vous vous .souîfiendrez. au
moms que je n’aurai manqué m de
bonne volonté, ni de courage, pour
le bien commun de la troupe. n

Ce voleur , après agoir reçu de
grandes louanges du capitaine et de
ses camarades , se déguisa de ma-
nière que personne ne pouvoit le
prendre pour ce qu’il étoit..En se sé-
parant de la troupe, il partit la nuit,
et il prit si bien ses mesures, qu’il’
entra dans la ville dans le temps que
le jour ne faisoit que commencer à
paroître. Il avança jusqu’à-la place ,
où il ne vit qu’une seule bouti ne ou-
verte , et c’était celle de Ba ous-

tafa. IBaba Moustafa étoit assis sur son
siège, l’alêne à la main, prêt à tra-
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vailler de son métier. Le voleur alla
l’aborder , en lui souhaitant le bon
jour; et comme il se fut aperçu de
son grand âge: a Bon-homme, dit-il,
vous commencez à travailler de grand
matin ; il n’est pas possible que vous
y voyiez encore clair , âgé comme
vous l’êtes ; et quand il feroit plus
clair , “je doute que vous ayiez d’assez

bons eux pour coudre Pm
« (gui que vous soyez , reprit Baba

Moustafa , il faut que vous ne me
cpnnoissiez pas. Si Vieux que vous me
voyez , je ne laisse pas d’av01r les
yeux excellons ; et vous n’en douterez

as quand vous saurez qu’il n’ya pas
emg-tempi]; que j’en cousu un mort

dansun eu où Il ne faismt guère
plus clair qu’il fait présentement. n
. Le voleur eut une grande joie de

s’être adressé en arrivant à un hom-
me qui (l’abord a comme il n’en douta
pas ,’ lui donn01t de lu1-même nou-
velle de ce qui l’avoit amené , sans le
lui demander.

«Un mort , re rit-il avec étonne-
mentlnEt pour le aire parler: u Pour-
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quoi coudre un mort , ajouta-Fil ?
Vous voulez dire apparemment que
Vous avez cousu le linceul dans lequel

il a été ensevelL n j
a Non, non, reprit Baba Mous-

tafa: je sais ce que je veux dire. Vous
voudriez me faire parler , mais vous
n’en saurez pas davantage. n

Le voleur n’avoit pas besoin d’un
éclaircissement plus ample pour être
persuadé qu’il avoitdécouvert ce qu’il

étoit venu chercher. Il tira. une pièce
d’or; et en la menant dans la main
de Baba Moustafa , il lui dit :

« Je n’ai garde de vouloir entrer
dansvotre secret, quoique je puisse
Vous. assurer que je ne le divul [181’018
pas, si vous me l’aviez c0 é. La
seule chose dom je vous prie, c’est
de me faire la grâce de m’enseiguer ,
ou de venir me montrerla maison où
vous avez cousu ce mort? a

« Quand fautois la volonté de vous
accorder ce que vous me demandez ,
reprit Baba Moustafa, en tenant la
pxeoe d’or Prêt à la rendre, je vous as-
sure que je ne pourrois pas le faire“:
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vous devez m’en croire sur ma parole.
En voici la raison : c’est qu’on m’a
mené jusqu’à un certain endroit où
l’on m’a bandé les yeux , et de là je me

suis laissé conduire jus ne dans la
maison , d’où après avoirliait ce que je
devois faire, on me ramena de la mê-
me manière jusqu’au même endroit.
Vous voyez l’impossibilité qu’il y a
que je puisse vous rendre service. »

a Au moins, repartit le voleur ,
vous devez vous souvenir à--peu-près
du chemin qu’on vous a fait faire les
yeux bandés. Venez , (je vous prie,
avec mm, je vous ban erai les yeux
en cet endroit-là , et nous marcherons
ensemble par le même chemin et par
les mêmes détours , que vous Beurrez
vous remettre dans a mémmre d’a-
voir marché; et comme toute peine
mérite récompense , voici une autre
pièce d’or. Venez , faites-moi le plai-
sir que je vous demande. n Et en di-
sant ces paroles il lui mit une autre
pièce dans la main.

Les deux pièces d’or tentèrent Baba

Moustafa 5 il les regarda quelque
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temps de sa main sans dire mot, en se
consultant pour savoir ce qu’il devoit
faire. Il tira enfin sa bourse de son
sein , et en les mettant dedans : « Je
ne puis vous assurer , dit-il au voleur,
que je me souvienne précisément du
chemin qu’on me lit faire ; mais puis-

ue vous le voulez ainsi, allons , je
erai ce que je pourrai pour m’en

souvenir. a
Baba Moustafa se leva à la ande

satisfaction du voleur ; et sans ermer
sa boutique, où il n’y avoit rien de .
conséquence à perdre , il mena le
voleur avec lui jus u’à l’endroit où
Morgiane lui avoit andé les yeux.
Quand ils furent arrivés : a C’est ici ,
dit Baba Moustafa , qu’on m’a bandé,
et j’étois tourné comme vous me
voyez. Le voleur qui avoit son mou-
wchoir prêt, les lui banda , et il mar-
cha à côté de lui, en partie en le con-
duisant, en partie en se laissant con-
duire par lui, jusqu’à ce qu’il s’ar-

rêlât. ’«Il me semble , dit Baba Moustafa ,
que jen’ai point passé plus loin. n Et-
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il se trouva véritablement devant la
maison de Cassim, où Ali Baba de-
meuroit alors. Avant de lui ôterle
mouchoir de devant les yeux, le vo-
leur fit promptement une marque à
la porte avec de la craie qu’il tenoit

rele; et quand il le lui eut été , il lui
emanda s il savoit à qui appartenoit

la maison ? Baba Moustafa lui ré pon-
dit qu’il n’étoit pas du nattier, et
ainsi qu’il ne pouvoit ui en rien
dire.

Comme le voleur vit qu’il ne ou-
voit apprendre rien davantage de ba
Moustafa, il le remercia de la peine
qu’il lui avoit fait rendre; et après
qu’il l’eut quitté et eussé retourner à

sa boutique, il reprit le chemin de
la forêt , persuadé qu’il seroit bien
reçu.

Peu de temps après que le voleur
et Baba Moustafa se furent séparés,
Morgiane sortit de la maison d’Ali

. Baba pour quelqu’aflaire ; et en re-
venant , elle remar ua la marque que
le voleur y avoit (laite ; elle s’arrêta
pour y faire attention.
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a Que signifie cette marque, dit-
elle en elle-même, quelqu’un vou-
droit-il du mal à mon maître , ou l’a-

t-on faite pour se divertir ? A quel-
que intention qu’on l’ait pu faire,
ajouta-belle, il est bon de se pré-
cautionner contre tout événement. a

Elle prend aussitôt de la craie; et
comme les deux ou trois portes au-
dessus et au-dessous étoient sembla-
bles, elle les mar ua au même en-
droit, et elle rentra ans la maison sans
parler de ce qu’elle venoit de faire , ni

son maître ni à sa maîtresse.

Le voleur cependant qui conti-
nuoit son chemin , arrivaà la forêt,
et rejoignit sa troupe de bonne heure.
En arrivant , il Ht rapport (insuccès de
taon voyage , en exagérant le bonheur
qu’il avoit eu d’avoir trouvé d’abord

un homme par lequel il avoit appris
le fait dont Il étoit venu s’informer ,
ce que personne que lui n’eût pu lui
apprendre. Il fut écouté avec une
grande satisfaction; et le capitaine,
en renant la parole, après l’avoir
lou de sa diligence: cc Camarades ,
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dit-il en s’adressant à tous , nous n’a-

vons pas de temps à perdre , partons
bien armés, sans qui! aroisse que
nous le soyons; et quan nous serons
entrés dans la ville séparément , les
uns après les autres, pour ne pas
donner de soupçon , que le rendez-
vous soit dans la grande place, les
uns d’un côté , les autres de l’autre ,
pendant que j’irai reconnoitrela mai-
son avec notre camarade, qui vient
de nous apporter une si bOnne nou-
velle, afin que là-dessus “e juge du
parti ui nous conviendra [le mieux. x

Le iscours du capitaine des vo-
leurs fut applaudi, et ils furent bien-
tôt en état de partir. Ils défilèrent
deux à deux , trois à trois; et en
marchant à une distance raisonnable
les uns des autres , ils entrèrent dans
la ville sans donner aucun soupçon.
Le capitaine et celui qui étoit venu le
matin, y entrèrent les derniers. Ce-
lui-ci mena le capitaine dans la rue
où il avoit marqué la maison d’Ali
Baba; et quand il fut devant une des

’ portes qui avoit été marguée par

v1. 5
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Morgiane , il la lui fit remar uer , en
lui disant que c’étoit celle-là“. Mais
en continuant leur chemin sans s’ar-
rêter , afin de ne pas se rendre sus-
pects, comme le capitaine eut ob-
servé que la porte qui suivoit étoit
marquée de la même marque et au
même endroit, il le lit remarquer à
son conducteur , et il lui demanda si
C’étoit celle-ci ou la première ? Le con-

ducteur demeura confus , et il ne sut
(jue répondre, encore moins quand
i eut vu avec le capitaine que les
quatre ou cin portes qui suivoient,
avaient aussi .a Imême marque. Il
assura au capitaine , avec serment ,
qu’il n’en avoit marqué u’une.

« J e ne sais , ajouta-t4 , qui peut
avoir marqué les autres avec tant de
ressemblance; mais dans cette confu-
sion , j’avoue que je ne peux distin-
guer laquelle est celle que j’ai mar-
guée. »

Le capitaine qui vitison dessein
avorté , se rendit à la grande place ,
ou il fit dire à ses gens 5m le pre-
mier qu’il rencontra, qu ils avoient
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perdu leur peine et.fait un voyage
mutile, et qu’ils n’av01ent d’autre parti

à prendre que de reprendre le che-
min de leur retraite commune. Il en
donna l’exemple , et ils le suivirent
tous dans le même ordre qu’ils étoient
venus.

Quand la troupe se futrassemblée
dans la forêt, le capitaine leur ex-
pliqua la raison pourquoi il les avoit
ait revenir. Aussitôt le conducteur

fut déclaré digue de mort tout d’une
voix , et il s’y condamna lui- même ,
en reconnoissant qu’il auroit dû ren-
dre mieux ses précautions, eti pré-
senta le col avec fermeté à celui qui
se présenta pour lui couper la tête.

Comme i s’agissoit , pour la con-
servation de la bande , de ne as
laisser sans vengeance le tort qui ui
avoit été fait , un autre voleur , ui
se promit de mieux réussir que ce ui
qui venoit d’être châtié , se présenta,
et demanda en grâce d’être préféré.

Il est écouté. Il marche 3 il corrompt
Baba Moustafa, comme le remier
l’avoit corrompu , et Baba oustafa
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lui fait ’oonnoître la maison d’Ali

I Baba les yeux bandés. Il la marque
de rouge dans un endroit moins;an
parent, en comptant que c’étoit un

. m0 en sûr pour la distinguer. d’avec
Gel es qui étoient marquées de blanc!“

Mais peu de temps après, “Mor-
giane sortit de la maison ç 51.11116, le
Leur précédent ; et uand e e revint,

mimine rouge n’ chap a pas à ses
yeux cairvoyans. Elle .t le même
nasonnement qu’elle avoit fait, et elle
ne mamâua pas de faire la même
marque ç .crayon rouge aux autres
gerles voulues et aux mames en-

tous.
. Le voleur à son retour vers sa.
trou e dans la forêt , ne manqua pas
de faire valoir la précaution qu’il
avoit rise comme infaillible, di-
soit-i , our ne pas confondre la
maison dAli Baba avec les autres,
Le capitaine et ses gens croient avec
lui quel la chose dort réussir. Ils se
rendent à la ville dans le même or-
dre et avec les mêmes soins qu’aupa-
ravant , armés aussi de même , girât;
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à faire le coup qu’ils méditoient; et
le capitaine et le voleur , en arrivant,
vont à la rue d’Ali Baba ;’ mais ils
trouvent la même dilliculté que la.

rémière fois. Le capitaine en est
ndigné , et le voleur dans une con-

fusion aussi grande que celui qui l’a-
voit précédé avec la même commis-
mon.

Ainsi le capitaine fut contraint de
se retirer encore ce jour-là avec ses
gens, aussi peu satisfait que le jour

’auparavant. Le voleur, comme au-
teur de la méprise , subit pareille-
ment le châtiment auquel il s’était
soumis volontairement. V

n Le capitaine qui vit sâ troupe di-
minuée de deux braves sujets , crai-
gnit de. la voir diminuer davantage
s’il continuoit de s’en rapporter à
d’autres pour être informé au vrai
de la malson d’Ali Baba. Leur exem-
plelui fit connoître. qu’ils n’étoient

propres, tous, qu’à des coups de
main et nullement à a ir de tête
dans les occasions. Il se c argea de la
chose lui-même 5 il vint à la ville; et
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avec l’aide de Baba Moustafa , qui lui-
rendit le même service qu’aux deux
députés de sa troupe, il ne s’amuse:
pas à faire aucune marque pâlir con-
noître la maison d’Ah Ba ; mais
il l’examina si bien, non-seulement en
la considérant attentivement , mais
même en passant et en repassant à
diverses fois par-devant , qu’il n’étoit
pas possible qu’il s’y méprit.

Le capitaine des voleurs , satisfait
de son yo age , et instruit de ce qu’il
avoit son aité, retourna à la forêt ;
et quand il fut arrivé dans la grotte
ou sa troupe l’attendoit : x Camara-
des, dit-il, rien enlin ne peut plus
nous empêcher de prendre une plei-
ne vengeance du dommage qui nous
a été fait. J e connois avec certitude la
maison du coupable sur qui elle doit
tomber 3 et dans le chemin , j’ai son-
gé aux moyens de la lui faire sentir
si adrmtement , que personne ne
pourra avoir commissance du lieu de
notre retraite , non plus que de notre
trésor; car c’est le but que nous de-
V0115 av01r dans notre entreprise , alu
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trament, au lieu de nous être utile,
elle nous seroit funeste. Pour parve-
nir à ce but , continua le capitaine ,
voici ce que j’ai imaginé. Quand je
vous l’aurai exposé, si quelqu’un sait

un expédient meilleur, il pourra le

commum uer. n .Alors i leur expli ua de quelle
manière il rétend01t gy comporter ;
et comme 1 s lui eurent tous donné
leur approbation , il les chargea , en
se parlageant dans les bourgs et dans
les Villages d’alentour , etmême dans
les villes , d’acheter des mulets , jus-
qu’au nombre de dix-neuf , et trente-
huit grands vases de cuir à transpor-
ter de l’huile , l’un plein , et les au-
tres vuides.

En deux ou trois jours de temps ,
les voleurs eurent fait tout cet amas.
Comme lesvases vuides étoient un peu
étroits par la bouche pour l’exécution
de son dessein , le capitaine les fit un
peu élargir ;l et a rès avoir fait entrer
un de ses ens ans chacun avec les
armes qu” avoit jugées nécessaires)
en laissant ouvert ce qu’il avmt fait
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découdre , afin de leur laisser la res-
piration libre , il les ferma de manière
qu’ils paroissoient pleins d’huile; et
pour les mieux déguiser , il les frotta
par le dehors d’huile , qu’il prit du.
vase qui en étoit plein.

Les choses ains1 disposées , quand.
les mulets furent chargés des trente-
sept voleurs , sans y comprendre le
capitaine , chacun caché dans un des
Vases, et du vase qui étoit plein d’huile,
leur capitaine , comme conducteur ,
pritle chemin dela ville, dans le temps
qu’il avoit résolu , et y arriva à la bru-

ne, environ une heure agnès le coucher
du soleil, comme ilïsel étoit proposé.
Il   entra , et il alla droit à la maison
d’ li Baba, dans le dessein de frap-
per à la porte, et de demander à y
I asser la nuit avec ses mulets, sous
e bon plaisir du maître. Il n’eut pas

la reine de frapper : il trouva Ali Baba
à a porte qui prenoit le frais après
le soupé. Il fit arrêter ses mulets; et.
en s’adressant à Ali Baba : a: Sei-
gneur , dit-il , j’amène l’huile que
vous voyez , de bien loin, pourtla
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vendre demain au marché ; et à l’heure
qu’il est , je ne sais où aller lo er. Si
cela ne vous incommode pas , aites-
moi le plaisir de me recevoir chez

. vous pour y passer la nuit: je vous
en aurai obligation. »

Quoi u’Ali Baba eût vu dans la.
forêt ce ui qui lui parloit, et même
entendu sa voix , comment eût-il u
le reconnoître pour le capitaine des

narante voleurs, sous le déguisement
’un marchand d’huile?

n Vous êtes le bien-venu , lui dit-il ,
entrez. n Et en disant ces paroles ,
il lui Et place pour le laisser entrer
avec ses mulets , comme il le fin,

En même temps , Ali Baba appela
un esclave qu’il avoit, et lui com.-
manda, quand les mulets seroient dé-

, chargés , de les mettre non-seulement
à couvert dans l’écurie , mais même
de leur donner du foin et de l’orge. Il
prit aussi la peine d’entrer dans la
cuisine , et dordonner à Morgiane
d’apprêter promptement à souper

our l’hôte qui venoit d’arriver , et de
fui préparer un lit dans une chambre.
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Ali Baba fit plus: pour faire à son
hôte tout l’accueil possible , quand
il vit que le capitaine des voleurs avoit
déchargé ses mulets , ne les mulets
avoient été menés dans(l’écurie , com-
me il l’avoit commandé , et qu’il cher.

choit une lace pour passer la nuit à
l’air , il allia le prendre our le faire
entrer dans la salle où ilprecevoit son
monde , en lui disant qu’il ne souf-
friroit pas qu’il couchât dans la cour.
Le capitaine des voleurs s’en excusa
fort , sous prétexte de ne vouloir pas
être incommode , mais, dans le vrai , »
pour avoir lieu d’exécuter ce u’il
méditoit avec plus de liberté ; et i ne
céda aux honnêtetés d’Ali Baba qu’a-

près de fortes instances.
Ali Baba, non contentde tenir com-

pagnie àcelui ni enyouloit à sa vie Z
iusqu’à ce que . orgiane lui eût servr
e soupé , continua de l’entretenir de

plusieurs choses qu’il crut pouvoir lui
aire plaisir , et il ne le quitta que

quand il eut achevé le repas dont il
lav01t régalé.

a Je vous laisse le maître , lui dit-.-
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il: vous n’avez qu’à demander toutes
les choses dont vous ponvez avoir be-
soin, il n’y a rien chez moi qui ne
soit à votre service. » ,
V Le capitaine des voleurs se leva en
même temps qu’Ali Baba , et l’ac-
compagna jusqu’à la porte; et pen-
dant qu’Ali Baba alla dans la cuisi-
ne pour parler à Morgiane , il entra
dans la cour , sous prétexte d’aller à
l’écurie voir si rien ne manquoit à ses
mulets.
Ali Baba , après avoir recommandé

de nouveau à Morgiane de prendre
un grand soin de son hôte, et (le ne le
laisser manquer de rien : a Morgiane.
ajouta-(41, je t’avertiSOque demain
je vais au bain E3378!“ le ]our 5 prends
soin ne mon linge de bain son prêt,
[et de e donner à. Abdalla ( c’étoit le
nom de son esclave? , et fais-moi un
bon bouillon , pour e prendre à mon
retour. n
l Après lui avoir donné ces or-
dres , il se retira pour se coucher.

Le capitaine des voleurs , cepen-
dant , à la sortie de l’écurie , alla don-
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ner ài Ses gens l’ordre de ce qu’ils de-

iVoient faire. En commençant depuis
le premier vase jusqu’au dernier , il
dit à chacun :

a Quand je jetterai de petites pier-
res de la chambre où l’on me loge , ne
manquez pas de vous faire ouverture,
en fendant le vase depuis le haut jus-
qu’en bas , avec le couteau .dont vous
êtes muni, et d’en sortir : aussitôt je

serai à vous. » A
Le couteau dont il parloit étoit

pointu et affilé pour cet usage.
Cela fait, il revint; et commeil

se fut présenté à la porte de la cui-
sine , Morgiane prilt de la lumière ,
et elle le conduisit à la chambre
qu’elle lui avoit préparée , où elle le
laissa après lui avoir demandé s’il
avoit besoin de quel u’autre chose.
Pour ne Pas donner e soupçon , il.
éteignit la lumière peu de tem s
après’, et il se coucha tout habillgr,
prêt à se.Iever dès qu’il auroit fait
son premier somme.

Morgiane n’oublia pas les ordres
d’Ali Baba z elle prépara son linge de
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bain , elle en charge Abdalla qui n’é-
toit pas encore allé se coucher , elle
met le pot au feu pour le bouillon ,
et pendant qu’elle écume le pot, la
lampe s’éteint. Il n’y avoit plus d’huile

dans la maison , et la chandelle y
manquoit aussi. Que faire ? Elle a he-
soin cependant de voir clair pour écu-
mer son et; elle en témoigne sa
peine à A“ alla.

a Te voilà. bien embarrassée , lui
dit Abdalla! Va prendre de l’huile
dans un des vases que voilà dans la
cour.»

Morgiane remercia Abdalla de
l’avis , et pendant qu’il va se coucher

rès de la. chambre d’Ali Baba , pour
le suivre au bain , elle rend la cru-
che à l’huile et elle va ans la cour;
Comme elle se fut approchée du pre-
mier vase qu’elle rencontra, le vo-
leur qui étoit caché dedans , demanda
en arlant bas : a Est-il temps ï a)
. (guoique le voleur eût parlé bas,
vMorgiane néanmoins fut frappée de
la v01x d’autant plus facilement , que
.le capitaine des voleurs, dès qu’il eut

v1. 54
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déchargé ses mulets, avoit ouvert;
non-seulement ce vase , mais même
tous les autres , pour donner de l’air
à ses gens , qui d’arlleurs y étoient fort

malàleur alse, sans y être cependant
privés de la facilité de respirer.

Toute autre esclave ne Morgia-
ne , aussi sur rise qu’eflle le fut, en
trouvant un omme dans un vase ,
au lieu d’y trouver de l’huile qu’elle

cherchoit , eût fait un vacarme capa-
ble de causer de grands malheurs.
Mais Morgiane étoit au-dessus de
ses semblables : elle comprit en un.
instant l’importance de garder ce se-
cret , le (lancer pressant où se trou-
voit Ali Ba et sa famille, et où
elle se trouvoit elle-même , et la né-
cessité d’y apporter romptement le
remède, sans faire ’éclat ; et par sa
capacité elle en pénétra d’abord les

moyens. Elle rentra donc en elle-
même dans le moment , et sans faire
paroître aucune émotion , en pre-
nant la lace du capitaine des vo-
leurs , el e répondit à la demande ,
Je: elle dit : a: Pas encore , mais
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bientôt. a: Elle s’approcha du vase

ui suivoit , et la même demande
liai fut faite, et ainsi de suite ,ljusqu’à
ce qu’elle nrriva au dernier qui étoit
plein d’hulle 5 et, à la même demande,
elle donna la même réponse.

Morgiane connut par-là que son
maître Ali Baba , ui avoit cru ne
donner à lo e1- chez ui u’à un mar-
chand d’hui e, y avoit onné entrée
à trente-huit voleurs , en y compre-
nant le faux marchand leur capitaine.
Elle remplit en dili ence sa cruche
d’huile ,” qu’elle prit u dernier vase ;

elle revint dans sa cuisine, où après
avoir mis de l’huile dans la lampe et
l’avoir ralumée, elleprend une grande
chaudière , elle retourne à la cour où
elle l’emplit de l’huile du vase. Elle
la rapporte , la met sur le feu , et met
dessous force bois , parce que plutôt
l’huile bouillira , plutôt elle aura exé-
cuté ce qui doit contribuer au salut
commun de la maison , qui ne de-
mande as de retardement. L’huile
bout en n , elle rend la chaudière ,
et elle va verser ans chaque vase as-
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sez d’huile toute bouillante, depuis
le premiei jusqu’au’dernier , pour les
étouffer et leur ôter la vie , comme
elle la leur ôta.

Cette action digne du courage de
Morgiane , exécutée sans. bruit , com-
me elle l’avait projeté , elle revient
dans lacuisine avec la chaudièrevuide,
et ferme la porte. Elle éteint le grand
feu qu’elle avoit allumé , et elle n’en
laisse qu’autant qu’il en faut pour
achever de faire cuire le pot du bouil-
lon d’Ali Baba. Ensuite elle sonHle la
lampe, et elle demeure dans un grand
silence , résolue à ne pas se coucher,
qu’elle n’eût observé ce qui arrive-.

roit , par une fenêtre de la cuisine ui
donnoit sur la cour , autant que l’o s-
curité de la nuit pouvoit le permet-
ire.

Il n’y avoit pas encore un uart
d’heure que Morgiane atten oit;
quand le capitaine des voleurs s’é-.
veilla. .Il se lève , il regarde Par la
fenêtre qu’il ouvre; et  comme 1l n’a-
perçoit aucune lumière et qu’il voit
régner- un grand repos et un profond
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silence dans la. maison , il donne le
signal en jetant de petites pierres ,
dont plusieurs tombèrent surlies vases,
comme il n’en douta point par le son
qui lui en vint aux oreilles. Il prête
loreille, et n’entend ni n’aperçoit
rien qui lui fasse connoître que ses
gens se mettent en mouvement. Il
en est inquiet : il jette de petites

ierres une seconde et une treisième
ois. Elles tombent sur les vases, et

cependant as un des voleurs ne don-
ne le moin re signe de vie , et il n’en
peut comprendre la raison. Ildes-
cend dans la cour tout alarmé , avec
le moins de bruit qu’il lui est possible;
il approche de même du premier va-
se , et quand Il. veut demander au
voleur , qu’il croit vivant, s’il dort ,
il sent une odeur d’huile chaude et
de brûlé, qui exhale du vase, par
où il commit que son entreprise con-
tre Ali Baba , pour lui ôter la vie et
pour piller sa maison , et pour em-
lporter s’il pouvoit l’or» qu’il avoit en-

evé à sa communauté, étozt échouée.

Il passe au vase qui suivoit , età tous,
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les i autres l’un après l’autre , et il
trouve que ses gens avoient péri par
le même sort; et par la diminution
de l’huile dans le vase qu’il avoit ap-
porté plein , il connut la manière
dont on s’y étoit pris pour le river du
secours qu’il en attendoit. u déses-
Epir d’avoir manqué son coup , il en-

a la ponte du jardin d’Ali Baba,
gui donnait dans la cour , et de jar-

in en jardin , en passant par-dessus
les murs , il se sauva.

Quand Mo L iane n’entendit plus
de bruit et qu’e le ne vit pas revenir
le ce itaine des voleurs, a rès avoir
atten u quelque temps ne e.ne dou-
ta pas du parti i’il avait pris , plu-
tôt que de cherc er à se sauver ar
la porte de la maison , qui étoit er-
mée à double tour. satisfaite et dans
une grande joie d’avoir si bien réussi
à mettre toute la maison en sûreté ,
elle se coucha enfin , et elle s’endor-

mlt. vAli Baba cependant sortit avant
le jour , et alla au bain suivi de son
esclave , sans rien savoirlde l’événe- ..
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ment étonnant i étoit arrivé chez
lui pendant qu’i dormoit, au sujet
duquel Mor 1ane n’avait pas jugé à
propos de ’éveiller, avec d’autant
plus de raison , qu’elle n’avoit pas de
temps à perdre dans le temps du dan-
ger , et qu’il étoit inutile de troubler
son repos , après qu’elle l’eut dé-.

tourné. *Lorsqu’il revint des bains , et qu’il
rentra chez lui, le soleil étoit levé.
Ali Baba fut si surpris de voir encore
les vases d’huile dans leur place , et
que le marchand ne se fût pas rendu
au marché avec ses mulets, qu’il en
demanda la raison à Morgiane qui
lui étoit venue ouvrir, et qui avoit
laissé toutes choses dans l’état où il

les voyoit, pour lui. en donner le
spectacle , et lui expliquer plus sen-
siblement ce qu’elle avoit fait pour sa
conservation.

c: Mon bon maître, dit Morgiane
en répondant à Ali Baba , Dieu vous
conserve , vous et toute votre maison l
Vous apprendrez mieux ce que vous
desirez de savoir , quand vous aurez
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vu ce que j’ai à vous faire voir :-pre-.
nez la peine de venir avec moi. n

Ali Baba suivit Morgiane. Quand
elle eut fermé la porte, elle le mena
au premier vase : a Regardez dans le
vase , lui dit-elle , et voyez s’il y a

de l’huile. J) *Ali Baba regarda ; et comme il eut
’ vu un hommedans le vase, il se retira en

arrière tout elïrayé, avec un grand cri ..
a Ne craignez rien , lui dit Mor-

giane , l’homme que vous voyez ne
vous fera pas de mal 3 il en a fait ,
mais il n’est plus en état d’en faire ,
ni à vous , ni à “personne: il n’a plus
de vie. a

«Morgiane , s’écria Ali Baba,
ne veut dire ce que tu viens de me

gire voir ? ExpliqLIe-le-inoi. n
«Je vous l’ex liquerai, dit Mor-

giane ; mais m0 érez votre étonne--
ment, et n’éveillez pas la curiosité
des voisins d’avoir connoissance d’une
chose qu’il est très -important que
Vous teniez cachée. Voyez aupara-
vant tous les autres vases. n

Ali Baba regarda dans les autres,
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valses l’un après l’autre , depuis le
premier jusqu’au dernier où il y avoit
de l’huile , dont il remarqua - ne
l’huile étoit notablement diminu e;
et quand il eut fait , il demeura
comme immobile; tantôt en jetant les
yeux sur les vases, tantôt en regar-
dant Morgiane, sans dire mot, tant
la surprise ou il étoit étoit rande! A
la. fin , comme si la ail-(ile lui fût
revenue: « Et le marcEand , deman-
da-t-il , qu’est-il devenu ?sn ’.

«Le marchand, ré ondit Morgiane,
est aussi peu marcliand que je suis
marchande. Je vous dirai qui il est ,
et ce qu’il est devenu. Mais vous ap-
prendrez toute l’histoire plus commo-
dément dans votre chambre; car il
est temps , pour le bien de votrepsan-
té , que vous (preniez un bouillon
après être sorti u bam. »

Pendant qu’Ali Baba se rendit dans
sa chambre, Morgiane alla à la cui-.
sine prendre le bouillon; elle le lui
ap orta; et avant de le prendre“, Ali

Ba a lui dit: ’a Commence toujours à satisfaire
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l’impatience où je suis , et raconte-
moi une histoire si étrange , avec
tontes ses citronstances. »

Morgiane , pour Obéir à Ali Baba,

lui dit : let Seigneur, hier au soir, quand
vous vous fûtes retiré pour vous cou-
cher , je préparai votre linFe de bain ,
comme vous veniez de me ecomman-
der, et j’en char eai Abdalla. Ensuite
je mis le pot au eu pour le bouillon ;
et comme je l’écumois, la lampe ,
faute d’huile, s’éteignit tout-à-coup ,

et il n” en avoit pas une outte dans
la cruc e. J e cherchai quelques bouts
de chandelle, et je n’en trouVai pas
un. Abdalla, qui me vit embarras-
sée , me Et souvenir des Vases pleins
d’huile ui étoient dans la cour ,
comme n’en doutoit pas non plus
que moi, et comme vous l’avez cru
vous-même. Je pris la cruche et je
courus au vase le plus voisin. Mais
comme je fus près du vase, il en
sortit une voix qui me demanda :
a Est-il temps? n Je ne m’effrayai
pas ; mais en comprenant sur le
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champ la malice du faux marchand ,
je répondis sans hésiter : a Pas en--
ocre , mais bientôt. n Je passai au
vase qui suivoit g et une autre voix me
lit la même demande, à laquelle je
répondis de même. J’allai aux autres
Vases l’un après l’autre : à pareille
demande, areille réponse, et je ne
trouvai de ’huile que dans le dernier
vase , dont “emplis la cruche. Quand
j’eus consi été qu’il y avoit- trente-

sept voleurs au milieu de votre cour,
qui n’attendoient que le Signal ou que
le commandement de leur chef, que
vous avez pris pour un marchand , et
à qui vous aviez fait un si grand ao-
cueil, au point de mettre toute la mai-
son en combustion, je ne perdis pas de
temps , je rapportai la cruche , j’allu-
mai la lampe ; et après avoir pris la
chaudière la plus grande de la cuisine,
Îallai remplir d’huile. Je la mis sur
e feu , et quand elle fut bien bouil-

lante, “en allai verser dans chaque
vase ou étoient les voleurs , autant

u’il en fallut pour les empêcher tous
exécuter le pernicieux dessein
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les avoit amenés. La. chose ainsi ter-
minée de la manière que je Pavois
méditée , je revins dans la cuisine,
j’éteignis la lampe 3 et avant que je
me couchasse , je me-mis à examiner
tranquillement par la fenêtre quel
gai-ti prendrait le faux marchand

’huile. Au bout de quel ue temps ,
j’entendis ue pour srgneil il jeta de
sa fenêtre e petites pierres qui tom-
bèrent sur les vases. Il en jeta une
seconde et une troisième fois ; et
sommeil n’aperçut ou n’entendit au-

cun mouvement, il descendit; et je
le vis aller de vase en vase jusqu’au
dernier; après quoi l’obscurité de la
nuit lit queje le îerdis de vue. J’ob-
servm encore ue que temps ; et corn-
mel Ïe vis quil ne revenort pas, je
ne outai pas ’il ne se fût sauvé
par le jardin , d sespéré d’avoir si mal
réussi. Ainsi, persuadée que la mai-
son .étoit en sûreté , je me côuchai. n

En achevant, Morgiane ajouta :
« Voilà quelle est l’histoire que

vous .m’avez demandée, et je suis
convaicue que c’est la suite d’une ob-
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servation que j’avois faite depuis deux
ou trois jours , dont je n’avons pas cru,
devon vous entretenir , qui est qu’une
fois en revenant de la ville de bon
matin ,I ,j’aperçus que la porte de la
rue était marquée de blanc , et le jour
d’après de rouge, après la marque
blanche , et que chaque fois, sans
savoir à quel dessein cela Souvoit
avoit été fait , j’avois marqué e mé-
me et au même endroit , deux ou trois
portes de nos voisins , eau-dessus et
au-dessous. Si vous joignez cela avec
ce qui vient d’arriver , vous trouverem
que le tout a été machiné par les V0-

leurs de la forêt, dont je ne sais
gourquoi la troupe est diminuée de

eux. Quoi qu’il en soit, la voilà ré«

duite à trois au plus. Cela fait voir.
qu’ils avoient juré votre perte , et
qu’il est bon que vous vous teniez sur
vos gardes , tant u’il sera certain

u’il en restera que u’un au monde.
girant à moi, je n’ou lierai rien pour
veiller à votre conservation comme
jy suis obligée. a» j r J
- Quand Morgiane eut achevé, Ah

1v. 55
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Baba pénétré de la grande obligation

qu’il lui avoit , lui dit : .
«Je ne mourrai pas que je ne

Paye récom ensée , comme tu le mé-
rites. Je’te ois la vie ; et pour com-
mencer à t’en donner une mangue de
reconnoissance , je te donne la iberté
dès-à-présent , en attendant que
mette le comble de la manière ne je
me le propose. Je suis persuadg avec

a toi que les quarante voleurs m’ont
dressé ces embûches. Dieu m’a dé-
livré par ton moyen. J’espère u’il
continuera de me préserver de eut
méchanceté , et qu’en achevant de la.
détourner de ma tète , il délivrera le
monde de leur persécution et de leur
engeance maudlte. Ce que nous avons
à faire , c’est d’enterrer incessamment

les corps de cette Peste du genre hu-
main , avec un s1 grand secret, que

rsonne ne 135e men sou onner
(Il): leur destinlîâld; et c’est à [gué je

vais travailler avec Abdalla. n
Le jardin d’Ali Baba étoit d’une

grande longueur , terminé par de
grands arbres. Sans différer , il alla
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sous ces arbres avec son esclave;
creuser une fosse longue et large à.
proportion des corps qu’ils avoientà
y enterrer: Le terrain étoit aisé à re-
muer , et 11s ne mirent pas un long-
temps à l’achever. Ils tirèrent les
corps hors des vases , et ils mirent
à part les armes dont les voleurs s’ --
nient munis. Ils transportèrent ces
corps au bout du jardin , et ilsiles
arrangèrent dans la fosse; et après
les avoir couverts de la terre qu’ils
en avoient tirée , ils dispersèrent ce
qui en restoit aux environs , de ma-
nière que le terrain parut-égal com-
me auparavant. Ali Baba fit cacher
soigneusement les vases à l’huile et
les armes; et ant aux mulets , dont
il n’avait pas soin pour lors , il les
envoya au marché à différentes
fois , où il les üt vendre par son es-
clave.

Pendant qu’Ali Baba prenoit
toutes ces mesures ur ôter à la
connoissance du pu lic par quel
moyen il étoit devenu riche en peu
de temps , le capitaine des quaranœ
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voleurs étoit retourné à la forêt avec
une mortification inconcevable; et
dans l’agitation , ou i plutôt dans la
confusion où il étoit d’un succès si
malheureux et si contraire à ce qu’il
s’éloit promis , il étoit rentré dans la

grotte, sans avoir pu s’arrêter à au-
cune résolution dans le chemin sur
ce qu’il devoit faire ou ne pas faire
à Ali Baba.

La solitude où il se trouva dans
cette sombre demeure , lui parut af-
freuse.

a Braves gens, s’écria-t-il, com-
pagnons de mes veilles , de mes
courses et de mes travaux , où êtes-
vous ? Que puis-je faire sans vous ?
Vous avois-je assemblés et choisis
pour vous voir périr tous à la fois
par une destinée si fatale et si indi-
gne de votre courage? Je vous re-

etterois moins si vous éliez morts
e sabre à la main en vaillans hom-
mes. Quand aurai-je fait une autre
troupe de gens de main commeivous ?
Et quand je le voudrois , pourrois-je
l’entreprendre , et ne pas exposer
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tant d’or , tant d’argent , tant de rio
chesses à la roie de celui qui s’est
déjà enrichi (l’une partie? Je ne puis
et je ne dois ysonger , qu’auparavant
je ne lui aie ôtéla vie. Ce quepje n’ai
pu faire, avec .un secours si puissant,-
]e le feraimm seul ; et quand j’aural
pouvu de la sorte à ce ne ce trésor
ne soit plus exposé au pi] age , je tra-
vaillerai à faire en sorte qu’il ne
demeure ni sans successeurs ni sans
maître après moi, u’il se conserve
et qu’il s’augmente ans toute la pos-

térité. n n ”Cette résolution prise , il ne fut pas
embarrassé à chercher les moyens
de l’exécuter; et alors plein d’espé-
rance , et l’esprit tranquille , il s’en-
dormit , et passa la nuit assez paisi-
blement

Le lendemain , le capitaine des
voleurs éveillé de grand matin , com-
me il se l’étoit proposé , prit un habit
fort propre , conformément au des-
sein qu’il avoit médité , et 11 vint à la

ville , où il prit un logement. dans
un khan ; et comme il s’attendait que
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ce quis’étoit assé chez Ali Baba ,
pouvait avoir ait de l’éclat ail deman-

a au conc1erge , par manière d’en-
tretien , s’il y avoit uelque chose de
nouveau dans la ville, sur quoi le
concierge parla de toute autre chose
31e de œ qu’il lui importoit de savoir.

jugea de là que la rnlson pourquoi
Ali Baba gardoit un si grand secret ,
venoit de œ qu’il ne vouloit pas que
la connoissanœ qu’il avoit du trésor ,
et du moyen d’y entrer, fût divul-
guée, et de ce qu’il n’ignoroit pas
que c’étoit pour ce sujet qu’on en vou-
loit à sa vie. Cela l’animal davantaoe
à ne rien négliger pour se défaire de
lui parla même v01e du secret.

Le capitaine des voleurs se pour-
vut d’un cheval , dont il se servit pour
transporter à son logement plusieurs
sortes de riches étoffes et de toiles
fines , en faisant plusieurs voyages à
la.“forêt avec les précautions nécesw
saures pour cacher le lieu où il les
alloit prendre. Pour débiter ces mar-
chandises, quand il en eut amassé
ce qu’il avoit jugé à propos , il cher-
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chat une boutique. Il en trouva une ;
et agrès l’avoir priSe à IOuage du rc»

ri taire , il la garnit , etiil s’y êta lit.
a boutique ui se trouva vis-à-vis

de la’sienne , toit celle qui avoit ap-
partenu à C’assim , et qui étoit occu-
pée ar le fils d’Ali Baba , il n’y avoit

pas ong-temps. , I ’Le capitaine des voleurs qui avoit
pris le nom de Cogia Houssam , corn-
me nouveau venu, ne manqua pas
de faire civilité aux marchands ses
voisins , selon la coutume. Mais-com-
me le üls d’Ali Baba étoit jeune , bien
fait , cpi’il ne manquoit pas d’esprit,
etqu’i avoit occasion plus souvent de
lui parler et de s’entretenir avec lui
qu’avec les autres , il eut bientôt fait
amitié avec lui. Il s’attacha même à
le cultiver plus fortement etplus asi-
sidument , quand trois ou quatre
jours après son établissement, il eut
reconnu Ali Baba qui vint v01r son
fils, qui s’arrêta à s’entretenir avec
lui, comme il avoit coutume de le
faire de tem s en temps, et u’il eut
appris du ls , après qu’A 1 Baba
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l’eut. quitté , que c’étoit son pères Il

au manta ses empressemens auprès
de ni, il le caressa , il lui fit de petits

résens , il le régala même , et il lui
goum lusieurs fois à manger.
, Le s d’Ali Baba ne voulut pas
avoir tant d’obligation à Cogia Hous-
sain sans lui rendre la Pareille. Mais
il étoit logé étroitementlet il u’avoit

as la même commbdité que lui pour
e régaler comme il le souhaitou. Il

parla de son dessein à Ali.Ba.ba soi:
père, en lui faisant remar ne: qu’ll
ne seroit pas séant qu’il emeurât
lus long-tem s sans reconnoitre les

lonnéteiés de gogia Houssain.
Ali Baba se chargea du régal avec

plaisir.
la Mon fils, dit-il, il est demain

Vendredi; comme c’est un jour ne
les gros marchands , comme Élo-
gia Houssain et comme vous, tien-
nent leurs boutiques fermées , faites
avec lui une partie de promenade

ut l’après-dînée , et en revenant
aites en sorte que vous le fassiez pas-

se»: par chez moi et que vous le fassiez
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entrer. Il sera mieux que la chose se
fasse de la.sorte , ue 51 vous l’invitiez
dans les formes. e vais ordonner à
Morgiane de faire le soupé ,-,et de le

temr prêt, » . .Le vendredi, le fils d’Ali Baba et
COgia Houssain se trouvèrent l’après-
dîné au rendez-vous qu’ils s’étaient

donné, et ils firent leur promenade.
En revenant , comme le fils d’Ali
Baba avoit affecté de faire passer Co-
gia Houssain par la rue où demeu-
roit son père , quand ils furent arri-
vés devant la porte de la maison ,. il
l’arrêta, et en frappant: a C’est , lui
dit-il , la maison de mon père ,-le1
quel sur le récit que je lu’i ai fait de
lamitié dont vous m’honorez., m’a
chargé de lui procurer l’honneur de
votre connaissance. J e vous prie d’ -
jouter ce plaisir à. tous les autres dont
Je vous SlllS redevable. a.

Quoique Cogia Houssam fût arrivé
au but qu’il s’étoit proposé , qui étoit

d’avoir entrée chez Ali Baba , et de
lui ôter la vie , sans hasarderla sien-
ne, en ne faisant pas d’éclat, il ne
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laissa pas néanmoins de s’excuser , et
de faire semblant de prendre congé
du fils ; mais comme l’esclave d’Ali
Baba venoit d’ouvrir, le fils le prit
obligeamment par la main , et en en-
trant le premier , il le tira et le força
en uel ue manière d’entrer, comme
me gré ui.

Ali Baba reçut Cogia Houssain
avec un visage ouvert , et avec le hou
accueil qu’il cuvoit souhaiter. Il le
remercia des lbontés qu’il avoit pour
son fils. a L’obligation qu’il vous en
a , et que je vous en ai moi-même ,
ajouta-t-il , est d’autant plus grande , i
que c’est un jeune homme qul n’a
pas encore l’usage du monde , et que
vous ne dédaignez pas de contribuer
à le former. n

Cogia Houssain rendit compliment
pour compliment. à Ah Baba“, en
in assurant .que s1 son fils n’avait pas
encore acquis l’expérience de certains
Vleillards , il avait un hon sens qui
lui tenoit lieu de “l’expérience d’une

inlinité d’autres. -
Après un entretien de peu de du-
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rée sur d’autres sujets indiiïërens ,
Cogia Houssain voulut prendre con-
gé. Ali Baba l’arréta. r

a Seigneur , dit-il , où voulez-vous
aller ? Je vous priede me faire l’hOn-
neuf de, souper avec moi. Le repas
que je veux voux donner est beau-
coup au-dessous de ce que vous mé-
ritez ; mais , tel u’il est, j’espère que
vous “l’agréerez ’aussi bon cœur que
j’ai intention de vous le donner. »

« Seigneur Ali Baba , reprit Co-
gialHoussain , je suis très - persuadé
de votre bon cœur ; etsi je vous de-
mande en grâce de ne pas trouver
mauvais que 1e me retire sans accep-
ter l’offre oh lgeante que vous me
faites , je voussupplie de çroire que
je ne le fais ru par mépns, ni par
mcivilité , male parœ que j’en ai  une
raison que vous approuvenez 51 elle
vous étmt connue. n r

a Et quelle peut être cette raison ,
Seigneur, reprit Ali Baba ? Peut-on
vous la demander ? n

a J e puis la dire , répliqua Cogiq
Houssain-z c’est que je ne mange m
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viande , ni ragoût où il y ait du sel ;
jugez vous-même de la contenance
que ge ferois à votre table. »

a - ivousn’avez ue cette raison, in-
sista Ali Baba , e e ne doit pas me
priver de l’honneur de vous posséder

souper, à moins ue vous ne le
vouliez autrement. remièrement ,
il n’y a pas de sel dans le pain que
l’on mange chez moi ; et quant à la
viande et aux ragoûts ,- je vous prœ
mets qu’il n’y en aura pas dans ce

ui sera serv1 devant vous , je vais p
gommer ordre. Ainsi faites - m’oi à
grâce de demeurer , je reviens à vous

dans un moment. n -Ali Baba alla à la cuisine , et ilor-
donna à vMorgiane de ne s mettre
du sel sur la viande qu’eîlae avoit à
servir, et de préparer promptement
deux ou trois ragoûts , entre ceux
qu’il lui avoit commandés , où il n’y

eût as de sel.
orgiane qui étoit prête à servir .

ne put s’empêcher de témoigner son
mécontentement sur ce nouvel ordre ,
et de s’en expliquer àALi Baba.
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u Qui est donc , dit-elle , cet hom-

me si difücile qui ne man e pas de
sel? Votre soùpé ne sera pîus bon à
manger si je le sers plus tard. n

a Ne te fâche pas, Morgiane, re-
rit Ali Baba , c’est un honnête
omme. Fais ce que je te dis. n
Mor iane obéit, mais à contre-

cœur. lle eut lacuriosité de connoî-
tre cet homme ui ne mangeoit pas
de sel. Quand le eut achevé , et
qu’Abdalla eut pré aré la table , elle
l aida à orter les p ats. En regardant
Co ia oussain , elle le reconnut
d’a rd pour le capitaine des voleurs ,
malgré son déguisement 5 et en l’exa-

minant avec attention , elle a rçut
qu’il avoit un poignard cach sous

son habit. va Je ne m’étonne plus , dit-elle en
elle-même , ne le scélérat ne veuille
pasmanger e sel avec mon maître :
c’est son plus üer ennemi, il veut
l’assassiner 5 mais je l’en empêche-

ran. n
Quand Morgiane eut achevé de

servir , ou de faire servir par Ab-

. v1. 56“
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dalla , elle prit le temps ndant que
l’on soupoit , et fit les prgpearatifs né-
cessaires pour l’exécution d’un coup
des lus hardis g et elle venoit d’ache-
ver ors qu’Abdalla vint l’avertir .u’il

étoit lem s de servir le fruit. 11e
porta le mit ; et dès qu’Abdalla eut
evé ce ni étoit sur la table , elle le

servit. Ënsuite elle posa près d’Ali
Baba une petite table Sur laquelle elle
mit le vin avec trois tasses 5 et en sor-
tant elle emmena Abdalla avec elle ,
comme pour aller souper ensemble,
et donner à Ali Baba , selon la cou-
tume , la liberté de s’entretenir et de
se réjouir agréablement avec son
hôte , et’de le faire bien boire.

Alors , le faux Cogia Houssain ,
ou plutôt le capitaine des quarante
voleurs , crut que l’occasion favorable
pour ôter la vie à Ali Baba étoit

venue. v .a Je vais , dit-il en lui - même ,
faire enivrer le père et le fils ; et le
fils , à qui je veux bien donner la vie,
ne. m’empêchera pas d’enfoncer le
pœgnard dans le cœur du père , et
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îe me Sauverai par le jardin , comme
je l’ai déià fait, pendant que la cuisi-
nière et l’esclave n’auront pas encore
achevé de souper ou seront endormis
dans la cuisine. n

Au lieu de souper , Morgiane
gui avoitpénétré dans l’intention du

aux Cogla Houssain , ne lui donna
pas le temps de venir à l’exécution

e sa méchanceté. Elle s’habilla d’un

habit de danseuse fort propre , prit
une coiffure convenable ,’et se ceignit
d’une ceinture d’argent doré , où elle

attacha un poignard, dont la gaine
et le manche étoient de même mé-
tal ; et avec cela elle appliqua un fort
beau mais ue sur son Visage. Quand
elle se fut déguisée de la sorte , elle dit
à Abdalla :

a Abdalla , prends ton tambour de
basque , et allons donner à l’hôte de
notre maître , et ami de son fils , le
divertissemment que nous lui don-
nons uelquefois. »

A alla prend le tathur de bas;
ne ; il commence à en jouer en mar-

ghant devant Morgiane, et il entre
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dans laksalle. Morgiane en entrant
après lui , fait une profonde révéren-
ce d’un air délibéré et à se faire re-

garder , comme en demandant la per-
mission de faire voir ce qu’elle savoit

faire. Y
comme Abdalla vit qu’Ali Baba

vouloit parler, il cessa de toucher le
tambour de basque.

a Entre , Morgiane , entre , dit
.nAli Baba : Cogia Houssain juaera de
quoi tu es capable , et il nous ira ce
qu’il en pensera. Au moms, Sel-
gneur, dit-il à Cogia Houssain en se
tournant de son côté, ne crpyez pas
mque je me mette en dépense ur
vous donner ce divertissement. e le
trouve chez moi, et vous voyez e
ce sont mon esclave , et ma cuisini re
et dépensière en même temps, qui

.me le donnent. J’espère ne vous ne
le trouverez pas désagréa le. n

Co ia Houssain. ne s’attendait pas
qu’A i Baba dût ajouterce divertisse-
Ament au son é qu illui donnoit. Cela
lui fît crainâre de ne pouvoir pas
profiter de l’occasion qu’il croyoit
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«Voir trouvée. Au cas quecela. arri-
.vât , il. se consola par l’espérance de
la retrouver en continuant de ména-
ger l’amitié du père et du fils. Ainsi ,

.qu01qu’1l eût nueuxaimé qu’Ah Baba

eût bien voulu ne le lui pas donner , il
lit semblant néanmoins de lui en avoir
obligation , et il eut la complaisance

de lui témoigner que ce qui lui faisoit
plçusir ne pourroit pas manquer de
- u1- en faire ansa.

uand Abdalla vit qu’Ali Baba
et ogia Houssain avoient cessé de
parler , il recommença à toucher son
tambour de basque et l’accompagne:
de sa voix sur un air à danser ;
et Morgiane qui ne le cédoit à au-
cune danseuse de rofession, dan-
sa d’une manière se faire admi-
rer , même de toute autre compagnie
que Celle à laquelle elle donnoit ce
spectacle , dontul n’y avoit peut-être
que le faux Cogia Houssam qui y don-
nât peu d’attention.

Après. av01r dansé lusieurs dan-
ses avec le même agl- ment et de la
même force, elle tua enfin le poi-
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gnard; et en le-tenant àila main elles
en dansa uné dans laquelle elle se sur-
fasse! par les figures différentes,» par
es mouvemens légers , par les sauts

sur renans, et “ar les eEorts mer-
veii eux dont e a les acœmpagnn,
tantôt en présentant le poignard en
avant, comme pour frapper , tantôt
En faisant semblant de s’en frapper
elle-même dans le sein.

Comme hors, d’haleine enün , elle
arracha le tambour de basque des
mains d’Abdalla , de la main gauche,
et en tenant le pcionard de la droite ,
elle alla présenter Îe tambour de bas--
que par le creuxlà Ali Baba , à l’imi-
tation des danseurs et danseuses de
profession , qui en usent ainsi pour
solliciter la libéralité de leurs specta-

teurs. - - .Ali Baba ’eta une pièce d’or dans

le tambour e basque de Morgiane.
Morgiane s’adresser ensuite au fils
d’Ali Baba, qui suivit l’exemple de
son re» Cogia Houssain qui vit

u’e e alloit venir aussi à lui, avoit
éjà tiré la bourse de son sein pour
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lui faire son présent, et il y mettoit la
main, dans le ruement que Mor-
giane , avec un courage dlgne de la
fermeté et de la résolution qu’elle
avoit montrées. jusqu’alors , lui en-
fonça le poignard art-milieu du cœur ,
si avant qu’elle ne le retira qu’après
lui avoir ôtéla

Ali Baba et“son fils épouvantés de
cette action , pouSSèrent un grand cri: ’

c: Ah, malheureuse , s’écria Ali Ba-
ba , qu’as-tu fait? Est-ce pour nous
perdre , moi et ma famille ? »

a Ce n’ést pas vous perdre , répon-
dit Morgiane: je l’ai fait pour votre
conservation“ a»

Alors en ouvrant la robe de Co-
gin Haussain , et en montrant à
Ali Baba le poignard dont il étoit
armé z a Voyez , dit-elle, à quel fier
ennemi vans aviez affaire, et regar-
dezvle bien au visage: vous y recon- .
naîtrez le faux marchand d’huile , et
le capitaine des quarante voleurs! Ne
ConSIdérez-vous pas aussi qu’il n’a

as voulu manger de sel avec vous ?
n voulez-vous davantage pour vous
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persuader de son dessein pernicieux?
.Avant que je l’eusse vu , le soupçon
m’en étoit venu , du moment que
vous m’avez fait oonnoître que vous
aviez un tel convive. Je l’ai vu, et
vous vo ez âne mon soupçon n’étoit

pas ma fou é a
Ali Baba qui connut la nouvelle

obligation qu”il avoit à Morgiane de
lui avoir conservé la vie une seconde
fois , l’embrassa. «

« Morgiane , dit-il , je t’ai donné la
liberté , et alors je t’ai promis que ma
reconnoissance n’en demeureroit pas
là , et que bientôt j’y mettrois le com-
ble. Ce temps est venu, et je te fais
ma belle-mie. a

Et en s’adressant à son fils : a Mon
fils , ajouta Ali Baba , je vous crois
assez bon ms , pour ne pas trouver
étrange que je vous donne Morgiane
vur femme sans vous .consulter.

ous ne lui avez pas moms d’obli-
gation que moi. Vous WK’ez que Co-
gia Houssain n’avoit rec arche votre
amitié qâie dans le dessein de mieux
réussir m’arracher la vie par sa
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trahison ; et s’il y eût réussi , vous ne
devez pas douter qu’il ne vous eût sa-
crifié aussià savengeanœ. Considérez
de plus qu’en épousant Morgiane,
vous épousez le soutien de ma fa-
mille , tant que je vivrai, et l’appui
de la vôtre jusqu’à 41a fin de vos
jours. n

Le fils , bien loin de témoigner au
cun mécontentement, marqua qu’il
“consentoit à ce mariage , non-seule-
ment par ce u’il ne vouloit pas dé-
sobéir à son p re, mais même parce

u’il y étoit porté par sa propre in-

nation. “On songea ensuite dans la maison
d’Ali Baba à enterrer le corps du ca-
pitaine, auprès de ceux des quarante
voleurs ; et cela se fit si secrètement ,

u’on n’en eut connaissance qu’après

3e longues années , lorsque rsonne
ne se trouvoit plus intéress dans la
publication de cette histoire mémo-
table.

Peu de jours après, AliBaba cé-
lébra les noces de son fils et de Mor-
giane avec grande solennité, et par
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un festin somptueux, accompagné de
danses, de spectacles et des divertis-
semens accoutumés g et il eutila sativ-
faction de voir que ses amis et ses
voisins, qu’il avait invités , sans avoir
connoissance des vrais motifs du ma-
riage , mais qui d’ailleurs n’ignoroient

Es les belles et bonnes qualités de
orgiane , le louèrent hautement de

sa générosité et de son bon cœur.
Après le mariage , Ali Baba qui

a’étont abstenu de retourner à la grotte
de nia qu’il en avoit tiréet rappor-
té e corps de son frère Cassini sur
un de ses trois ânes , avec-l’or dont
il les avoit chargés , par la crainte
d’y trouver les voleurs. ou d’y être
surpris, s’en abstint encore après la
mort des trente-huit voleurs, en y
com renant leur capitaine , parce

u’i su posa que les deux autres ,
ont le (Festin ne lui étoit pas connu ,

étoient encore vivans.
Mais au bout d’un an, comme il eut

vu qu’il ne s’était fait aucune “entre-
prise pour l’inquiéler, la curiosité le
prit d’y faire un voyage, en prenant
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les précautions nécessaires pour sa sû- l
reté. Il monta à cheval; et nand il
fut arrivé près dela grotte , i prit un
bon augure de ce qu’il. n’aperçut au-

cun vestige ni dihommes ni de che-
vaux. Il mit pied à terre , il attacha
son cheval, et en se présentant devant
la porte , il prononça ces paroles :
SESAME , OUVRE-TOI , qu’i n’avait
pas oubliées. La porte s’ouvrit ; il en-
tra , et l’état où il trouva toutes choses
dans la grotte , lui fit juger que per-
sonne n’y étoit entré depuis env1ron
le temps ue le faux Cogia Houssain
étoit venu ever boutique’dans la ville ,

et ainsi, que la troupe des quarante
voleurs’étoit entièrement diss1pée et
exterminée depuis ce tem s-là. Il ne
douta plus u’il ne fût e seul au
monde qui eut le secret de faire ou?
vrir la grotte , et que le trésor qu’elle
enfermoit étoit à. sa disposition. Il
s’étoit muni d’une valise g il la rem-
plit d’autant d’or que son cheval en
put porter , et il revmt à la ville.

De uis ce temps-là , A11 Baba,
son s qu’il mena à la grotte, et à.
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qui il enseigna le secret pour en-
trer, et après eux leur pos rité à
laquelle ils firent passer le même se-
cret, en profitant de leur fortune
avec modération , vécurent dans une
grande splendeur, et honorés des
premières dignités de la ville.

Après avoir achevé de raconter
cette histoire au sultan Schahriar ,
Scheherazade qui vit qu’il n’étoit pas

encore jour, commença de lui faire
le récit de œlle que nous allons voir :

[un nu roux sxxxtun.
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